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DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

1}  E S SCIENCES^, 

TENUE  DANS  LA  GRANDE  SALLE 
de  rHôtel-de-Ville  de  Montpellier  , le 
12  Janvier  1788. 


LE  Comte  de  Périgord^ 
Grand  d'Efpagne  » Chevalier  des  Ordres 
du  Roi , Lieutenant  - Général  de  [es 
armées , Commandant  en  chef  dans  la  Pro- 
vince de  Languedoc  , a préjidé  à cette  AJfemblée  > qui 
s'ejîtenue  en  préfence  des  Trois  Ordres  des  Etats  en  la 
forme  accoutumée. 

M’  Poitevin  , Direcleur , a ouvert  la  Séance  par 


I 


un  Difcours  dans  lequel  9 après  avoir  manîfejlé  les 
fentïmens  excités  dans  la  Compagnie  par  la  préfence 
de  fes  illuflres  Bienfai^r^ , il  a annoncé  que  le  Prix 
propofé  par  M.  BROUssp^y.T^  fils  , & dont  le  fujet 
étoit  V Eloge  hi/îorique  de  Pierre  Ri  cher  de  B il- 
ZEV^L , avoit  été  adjugé  a une  Pièce  portant  pour 
devife  : 

Botanicus  verus  defudabit  in  aiigendo  amabilem  fclentiam. 

Linn,  Syjîema  \eget. 

M.  TDorthes  » Oocleur  en  Médecine  , Correfpondant 
'de  la  Société  Royale  d'agriculture  de  Paris  , eft 
'Auteur  de  cet  Ouvrage  C"^) , dont  M-  Poitevin  a donné 
une  notice  » & que  l'on  a inféré  dans  ce  Recueil , oh 
Von  trouvera  aùjjï  tous  les  détails  concernant  les  autres 
Prix  , d'après  le  compte  que  M.  DE  Ratte^  Secrétaire 
Perpétuel  en  a rendu  , fuivant  l'ufage, 

} * 


(*)  M.  Dorthes,  depuis  que  ce  Prix  lui  a été  décerné , a 
été  mis  au  nombre  des  Membres  de  la  Société , dans  la  clafle  de 
la  Botanique. 


DISCOU  R' S 

Prononcé  à l’Ouverture  àe  la  Séance, 
Par  M.  Poitevin  , Directeur. 

i^^ESSIEURS, 


Les  Sciences  environnées  de  Pécîat  qu’une  Admi- 
niftration  active  , éclairée  ôc  bienfailànte  répand  fur 
elles  & fur  ceux  qui  les  cultivent  ; tel  eft  le  fpedacle 
intéreflànt  que  vous  offrez  chaque  année  au  Public  , de 
qui  ajoute  aux  jouiffances  particulières  que  vous  puifez 
dans  la  recherche  de  la  vérité  , la  récompenfe  la  plus 
honorable  que  la  Philofophie  puifîè  obtenir  des  hom- 
mes , celle  de  recevoir  des  Repréfentans  même  de  la 
Nation  , une  preuve  diftinguée  du  prix  qu’ils  attachent 
à l’utilité  des  Sciences  , de  à leur  mfluence  fur  le 
bonheur  public.  Ainfi  , dans  les  beaux  jours  d’Athènes  , 
l’on  voyoit  les  Héros  , les  Sages  , à qui  la  Patrie  avoit 
confié  fes  plus  grands  intérêts  , s’afîèoir  quelquefois 
dans  les  écoles  , pour  y entendre  di  feu  ter  les  principes 
des  connoifîànces  humaines  de  des  phénomènes  nom- 
breux que  nous  offre  l’étude  de  k Nature, 


Ces  circoiiftances  fî  intéreffantes  pour  les  Lettres  J 
nous  les  retrouvons  , Messieurs  , parmi  nous  , lors- 
que nous  voyons  dans  nos  AlTemblées  ce  Guerrier 
illuftre  (i)  5 ami  &c  proteéleur  éclairé  des  Arts  , qui 
ne  voit  dans  l’autorité  qui  lui  eft  confiée , que  le  droit 
fi  cher  à fon  cœur  , de  s’occuper  du  bonheur  des  peu- 
ples qu’il  gouverne  ; ôc  le  Prélat  (2) , dont  le  génie 
dirige  ôc  vivifie  avec  tant  de  fuccès  une  Adminiftration 
dont  il  eft  l’ame  par  fes  lumières  , ôc  l’appui  par  fon 
éloquence. 

Je  ne  dois  point  oublier,  Messieurs  , que  la  févé- 
rité  de  nos  ufages  ne  me  permet  point  d’étendre  au- 
delà  de  certaines  bornes  l’hommage  de  notre  recon- 
noiflànce  ; mais  fî  les  Sciences  exades  s’oppofent  aux 
mouvemens  nécellàires  pour  la  développer , elles  ne 
difpenfent  point  du  moins  d’indiquer  un  fentiment  qui 
exifte  dans  tous  les  cœurs. 

Je  me  hâte  donc , Messieurs  , de  traiter  un  objet 
particulier  à cette  Séance. 

La  Société  Royale  eft  dans  l’ufàge  , comme  la  plu- 
part des  Corps  littéraires  , de  payer  un  tribut  d’éloges , 
à ceux  de  fes  Membres  que  la  mort  lui  a enlevés  ; mais 
il  eft  très-rare  qu’elle  décerne  le  même  honneur  aux 
Savans  que  des  temps  reculés  ôc  fort  antérieurs  à 
l’inftitution  des  Académies  , femblent  avoir  condamnés 
à l’oubli.  Cependant,  il  n’èft  peut-être  pas  indifférent  aux 
progrès  de  nos  connoiffances , de  à l’hiftoire  de  l’efprit 
humain,  de  porter  de  temps  en  temps  nos  regards  fur 
quelques  individus  que  la  nature  a produits  de  loin  à 


(i)  M.  le  Comte  de  Périgord. 

(i)  M.  l’Archevêque  de  Narbonne, 


loin  , dont  les  elîbrts  ont  préparé  des  époques  plus 
brillantes  , d’oLferver  les  pas  qu’ils  ont  fait  faire  \ 
la  Science. 

C’eft  dans  cette  vue  fans  doute , que  M.  Brouffonet 
le  fils , Membre  de  la  Société  Royale  j & Alîocie  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , connu  par  un  zèle 
très-adif  pour  les  progrès  de  l’Hilîoire  naturelle  y qu’il 
enrichit  tous  les  jours  de  fes  découvertes  y a propofé 
VE/oge  de  Pierre  Hîcher  de  Belleval , Projejfeur  de 
Botanique  a Aiontpellier  fous  Henri  IH.  y pour  le 
fujet  d’un  Prix  qui  feroit  décerné  par  la  Société  Royale 
des  Sciences. 

Ce  Prix  confiftant  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
trois  cens  livres  , dont  M.  Broulïbnet  a fait  les  fonds  y 
vient  d’être  adjugé  à une  pièce  qui  a pour  épigraphe 
ce  palîàge  tiré  du  S y fie  ma  naturce  du  célèbre  Linné  : 
Botanicus  verus  defudabit  in  augendo  amabilem  Scien- 
tiam^ 

Nous  allons  tracer  rapidement  une  notice  de  cet 
éloge. 

Pierre  Richer  de  Belleval , dont  les  defcendans  fub- 
fîftent  encore  à Montpellier  , où  ils  ont  occupé  les 
premières  places  de  la  Magiftrature  y étoit  ilTu  d’une 
famille  noble  de  Châlons  fur  Marne  y où  il  naquit  vers 
1564. 

Entraîné  de  bonne  heure  par  une  ardeur  peu  com- 
mune vers  la  Botanique  , Belleval  avoit  befoin  d’un 
Protedeur  puiflant  pour  fe  livrer  avec  fruit  à l’étude 
de  cette  Science  fi  pénible  & fi  intéreflànte  par  fes 
détails  : U le  trouva  dans  Henri  IV.  ce  Prince  qui  pro- 
tégeoit  les  Savans  au  milieu  des  guerres  fanglantes  qui 
déchiroient  la  France  , & à qui  il  n’a  manqué  qu’une 
carrière  plus  longue  & plus  paifible  pour  partager 
avec  François  I.  le  titre  de  Redaurateur  des  Lettres  , 
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6c  enlever  peut-être  à Louis  XIV  le  mérite  d’avoir 
donné  fon  nom  à fon  fiècle.  Henri  IV.  créa  en  faveur 
de  Belleval  une  Chaire  de  Médecine  dans  l’Univerfîté  de 
Montpellier.  Les  fondions  de  cette  place  embralToient 
l’Anatomie  la  Botanique  , mais  Belleval  , entraîné 
par  un  goût  exclufif , ou  perfuadé  qu’on  ne  peut  deve- 
nir fupérieur  dans  un  genre  j qu’en  s’y  livrant  tout 
entier , choifit  les  plantes  j 6c  en  fit  l’objet  continuel 
de  fes  études. 

Le  territoire  de  Montpellier  offroit  à 'Belleval  des 
richefîès  abondantes  j la  pofition  de  cette  Ville , dans 
un  bafîin  formé  par  la  mer  6c  les  montagnes  des  Cé- 
vennes  , étoit  une  circonflance  bien  propre  à favorifèr 
fes  recherches  : la  quantité  des  plantes  qu’on  y trouve 
excède  le  nombre  de  celles  que  renferme  la  Suède 
entière.  Le  Flora  de  ce  Royaume  ^ parcouru  avec  foin 
par  Linné,  n’en  contient  que  1140  , tandis  que  le 
Flora  Monfpelienjîs  , publié  par  M.  Goüan  , Membre 
de  cette  Académie,  en- renferme  1800. 

L’Auteur  de  l’Eloge  rend  compte  des  ouvrages  de 
Belleval  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , 6c  dont  la  plu- 
part exigent  dans  les  porte-feuilles  de  quelques  Savans 
Naturaliftes. 

Mais  , c’eft  principalement  dans  la  fondation  du 
Jardin  Royal  des  plantes  de  Montpellier  , que  repofe 
la  gloire  de  Belleval.  Cet  établiffement , le  premier  de 
ce  genre  qui  ait  eu  lieu  en  France  , eft  entièrement  dû 
à fes  foins.  Les  plantes  auquel  il  fert  d’afîle  , n’en 
occupent  aujourd’hui  qu’une  partie  ; le  refh:  n'elt  plus 
qu’une  promenade  favante  , où  les  vrais  Botanifles 
aiment  à remarquer  l’ordre  que  Belleval  avoir  conçu 
dans  le  plan  de  ce  vafle  Jardin  , pour  y ralTembler 
toutes  les  richelTes  du  règne  végétal. 

Le  fol  humide  des  marais  , la  froide  température  des 

montagnes  j 
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montagnes , les  afpeéls  brûlans  du  midi  , tout  y étoit 
prévu  &c  difpofé  pour  y naturalifêr  les  plantes  de  toutes 
les  parties  du  globe  , ôc  Belleval  avoit  conçu  le  projét 
il  hardi  Ôc  fi  utile  , de  réunir  dans  le  même  lieu  tous 
les  individus  que  la  nature  (èmble  n’avoir  difperfés 
que  pour  forcer  les  Botanifies  de  joindre  à la  gloire 
de  les  découvrir , le  mérite  pénible  de  les  chercher. 

Ce  qui  caradérife  Belleval  d’une  manière  frappante, 
6c  ce  qui  peint  fon  génie  6>c  l’enthoufiafme  qui  l’entraî- 
noit  vers  un  établifièment  dont  il  étoit  en  quelque  forte 
le  créateur , c’efl:  le  facrifice  qu’il  fit  de  fà  fortune  pour 
le  former  &:  pour  l’étendre.  Les  fecours  qu’il  recevoir 
étoient  prefque  toujours  infuffifans.  Sire  , écrivoit-il 
à Henri  IV  , avec  une  franchife  & une  naïveté 
remarquables  , Vachapt  » bâtiment  (5*  peuplement  de 
vôtre  mrdin  , V entretenement  ordinaire  de  Jix  hom- 
mes , (5  de  bêtes  chevalines  pour  le  tranfport  des 
plantes  , les  recherches  lointaines  & voyages  , ont 
tellement  épuifé  mes  petits  moyens  , que  je  ne  fuis 
demeuré  que  chargé  de  grojfes  deptes  y & d'une  nom- 
breufe  famille. 

Belleval  éprouva  un  de  ces  malheurs  , qui  ne  peu- 
vent être  vivement  fentis  que  par  ceux  qui  ont , comme 
lui  , confacré  une  vie  entière  à un  objet  unique  de 
recherches.  Montpellier  fut  alîiégé  en  i6iz  , de  le 
Jardin  du  Roi , qui  efi;  placé  dans  les  fauxbourgs  , fut 
détruit.  “ Belleval  , dit  l’Auteur  de  l’Eloge  » au  bruit 
de  cette  deftruclion  , comme  une  mère  tendre  qui 
J)  fe  précipite  dans  les  dangers  pour  fauver  fes  enfans  , 
» accourut  au  Jardin  du  Roi  pour  en  enlever  les  plan- 
îj  tes  les  plus  précieufes  échappées  au  ravage  , ôc  les 
J)  tranfporta  aux  écoles  de  Médecine  dans  le  petit 
jî  jardin  qui  y exifie  encore  , & où  la  plupart  périrent.  » 
Le  courage  de  notre  Botanifte  ne  fut  point  abattu 
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par  ce  revers  : à peine  le  calme  fut-il  rendu  au  Lan- 
guedoc , qu’il  follicita  6c  obtint  un  ordre  de  Louis  XIII 
pour  le  rétablilîèment  du  Jardin  du  Roi  ; mais  la 
modicité  des  fecours  qu’on  lui  accorda  , les  retards 
qu’ils  éprouvoient , ôc  la  perte  de  temps  qu’entraî- 
noient  les  follicitations  , fatiguèrent  fon  impatience  , 
6c  il  n’héfîta  point  à faire  l’avance  de  cent  mille  livres  , 
c’eft-à-dire , de  prefque  toute  fa  fortune  ; 6c  cette  fbm- 
me  fi  confidérable  à l’époque  dont  nous  parlons , ne  lui 
fut  point  rembourfée  y parce  qu’il  oublia  qu’elle  lui 
étoit  due. 

La  vie  entière  de  Belleval  avoir  été  une  fuite  con- 
tinuelle de  facrifices  6c  d’hommages  envers  la  feule 
Science  qu’il  aimoit  ; aufîi  fon  teffament  ne  refîèmble 
t-il  point  aux  difpofitions  ordinaires  de  ce  genre  y qui 
ne  fervent  guère  qu’à  augmenter  une  fortune^particu- 
lière  , fans  aucun  avantage  pour  la  Société.  Il  charge 
fon  héritier  d’entretenir  un  nombre  fuffifant  d’Elèves  en 
Médecine  y qui  feront  obligés  , ce  font  fes  termes , de 
prendre  foin  du  Jardin  des  plantes  , & de  voyager 
pour  s’en  procurer  de  nouvelles  ; il  porta  même  fès 
vues  plus  loin  , en  leur  enjoignant  d’adminiftrer  gra- 
tuitement aux  Pauvres  tous  les  remèdes  que  la  con- 
noifîànce  des  plantes  a fait  découvrir.  Il  ne  voulut  point 
feparer  une  vue  d’humanité  du  défir  de  perfeèfionner  la 
Science  , 6c  il  défiroit  de  confacrer  à la  charité  le  tra- 
vail de  fes  Succefîèurs.  Toutes  ces  difpofitions  , fi  inté- 
reffantes  par  leur  objet , font  faites  fous  le  bon  plaifir 
du  Roi  \ ainfi  , le  teflament  offre  l’exemple  bien  rare 
d’un  Savant  qui  ne  craint  pas  d’affocier  fon  Souverain 
à fes  vues.  Louis  XIII  devint  fon  exécuteur  teftamen- 
taire  , 6c  la  Botanique  fon  véritable  héritier. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’Auteur  de  l’Eloge  dans  tous 
les  détails  qu’il  a dû  embrafîèr  y 6c  dont  la  plupart 
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feront  goûtés  par  les  Naturaliftes  ; on  les  lira  avec  inté- 
rêt dans  l’ouvrage  même;  il  nous  fuffira  de  dire  que 
l’Auteur  a fu  allier  au  mérite  des  recherches  , les  dif- 
culîions  qui  font  elîèntiellement  liées  à fon  fujet  , Sc 
que  cet  ouvrage  doit  être  regardé  comme  un  monu- 
ment intéreflànt  pour  les  vrais  Botaniftes , pour  l’Uni- 
verfité  de  Médecine  qui  a polTédé  Belleval , Sc  pour 
les  Habitans  de  Montpellier  qui  le  comptent  au  nom- 
bre de  leurs  Concitoyens  les  plus  célèbres. 

M.  de  Rat  te  , Secrétaire  perpétuel  y a lu  en  fuite 
f Éloge  de  M.  de  la  Mure  Affocié  Vétéran* 
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ÉLOGE 

DE  M.  DE  LA  MURE- 

RANÇOIS  BOURGUIGNON  DE  BUSSIERE 
DE  LÀ  MURE  , Doyen  des  ProfelTeurs  de  l’U- 
nlverfîté  de  Médecine  de  Montpellier  , Membre  de  la 
Société  Royale  des  Sciences  de  la  même  Ville  , de  de 
la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  , naquit  au 
Fort  Saint-Pierre  delà  Martinique  le  1 1 Juin  17175 
de  François  Bourguignon  de  la  Mure,  Ecuyer,  Capi- 
taine Commandant  du  quartier  de  Macoubac,  & de 
Dame  Marie-Anne  de  Ferry. 

La  famille  de  Bourguignon  eft  d’une  bonne  noblefie 
de  Provence  ; elle  prouve  plus  de  trois  cents  ans 
d’ancienneté , de  pofsède  la  Seigneurie  de  la  Mure  de- 
puis 177').  Le  père  de  M.  de  la  Mure  avoit  palTé  de 
Provence  à la  Martinique  où  il  s’étoit  établi. 

La  modellie  de  fon  fils  a fait  long-temps  un  fecret 
de  cette  généalogie  : la  confidération  due  au  mérite 
perfonnel  , eft  d’ailleurs  d’un  alîèz  grand  prix  , pour 
faire  quelquefois  négliger  celle  , qui  eft  uniquement 
attachée  au  hazard  de  la  naiftànce  , de  ce  fut  pour  le 
feul  intérêt  de  quelques-uns  de  fes  parens , que  l’Aca- 
démicien que  nous  regrettons  fe  réfolut  , 11  y a quel- 
ques années  , à manifefter  des  titres  auxquels  il  parut 
convenable  de  donner  une  nouvelle  authenticité. 

A l’âge  de  cinq  ou  lix  ans , M.  de  la  Mure  perdit 


(à  mère , & bientôt  après  il  fut  envoyé  en  France  pouf 
fon  éducation  , hommage  que  nos  Colonies  rendent 
avec  emprefîèment  à la  Métropole.  On  l’adreflà  à des 
parens  qu’il  avoit  en  Bretagne  ; il  paffa  , foit  à Nantes , 
foit  au  Collège  de  la  Flèche , le  temps  des  études  or- 
dinaires ; fa  Philofophie  faite  , il  alla  retrouver  fon  père 
à la  Martinique  où  il  étoit  encore  à la  fin  de  173Ô. 

Il  étoit  alors  âgé  de  plus  de  dix-neuf  ans  , ôc  tout 
l’avertiflbit  qu’il  ne  devoit  pas  dilférerde  faire  choix  d’un 
état.  Un  vif  penchant  favorifé  par  fes  talens  naturels 
& par  le  goût  qu’il  avoit  pour  l’étude  , le  portoit  à la 
Médecine  , mais  fon  père  qui  avoit  fur  lui  d’autres  vues, 
lui  refufa  la  permiffion  de  repafîèr  en  France  pour  y 
prendre  des  degrés.  Ce  père  n’ayant  pu  être  gagné  par 
les  plus  vives  follicitations , le  hls  n’héfita  plus  fur  le 
parti  qu’il  avoit  à prendre.  Rebelle , fugitif,  il  s’échappe, 
pafîè  la  mer,  débarque  à Marfeille  & vient  à Montpel- 
lier , où  il  devoit  un  jour  être  glorieufement  dédommagé 
de  ce  que  pouvoit  lui  coûter  fa  défobéilïànce. 

Ce  fut  au  mois  de  Février  1737  , que  s’ouvrit  la 
nouvelle  carrière  de  fes  études  de  Médecine  dans  l’Uni- 
verlite  de  cette  Ville  ; un  fuccès  conlfant  les  accom- 
pagna; elles  furent,  en  1740,  couronnées  par  le  Doctorat. 

Dès-lors  il  conçut  & exécu’-a  le  deflèin  de  fe  fixer 
» 

à Montpellier.  Sa  famille  l’avoit  prefque  abandonné  ; 
une  Ville  confacrée  à la  Médecine  , où  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’art  de  guérir  fe  trouve  heureufement  réuni, 
alloit  devenir  fa  Patrie  ; celle  qu’il  quittoit  , pouvoit- 
elle  dans  ces  circonffances , lui  faire  de  juftes  réproches  ? 

Il  ne  crut  point  que  ù qualité  de  nouveau  Doéfeur 
l’autorisât  fuffifamment  à fe  jeter  d’abord  dans  la -pra- 
tique ; avant  que  d’exercer  un  art  difficile , il  voulue 
l’approfondir.  Uiie  application  fuivie  , en  augmentant  , 
en  perfeélionnant  fes  connoillances , lui  ménagea 
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cependant  l’avantage  de  pouvoir  les  communiquer. 

Des  leçons  d’ Anatomie , de  Phyfîologie  & en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  compofe  les  inftitutions  de  Médeci- 
ne , lui  attirèrent  bientôt  un  grand  nombre  d’Auditeurs 
ôc  de  Difciples.  Il  fut  aifé  de  reconnoître  qu’il  polTé- 
doit  éminemment  le  talent  d’enfeigner  ; à l’abondance , 
au  choix  , à l’enchaînement  des  idées  , fe  joignoit  la 
plus  grande  clarté  dans  l’exprefîion  , & même  de  l’é- 
légance quand  le  fujet  pouvoir  le  comporter  ; il  ne 
cherchoit  point  à ravir  les  fuffrages  de  lès  Auditeurs  , 
il  les  foumettoit  par  le  charme  d’une  raifon  douce  ôc 
perfuafive  , ôc  non  par  la  fougue  rapide  de  l’enthou- 
lîafme. 

La  méthode  qu’il  fuivit  en  expliquant  les  inftitutions 
de  Médecine , eft  celle  du  célèbre  Boerhaave.  On  fait 
combien  les  ouvrages  de  cet  illuftre  ProfelTeur  de 
Leyde  font  ferrés  ôc  concis.  Ses  favans  Commen- 
tateurs ont  acquis  beaucoup  de  gloire  en  dévelop- 
pant des  vérités  dont  il  n’avoit  préfenté  que  le  germe , 
Ôc  tout  au  plus  exprimé  les  premiers  traits.  M.  de  la 
Mure  dans  fès  leçons , donnoit  fouvent  de  pareils  dé- 
veloppemens  , il  rendoit  Boerhaave  plus  clair  , plus 
intelligible  ; du  refte,  fon  refped  pour  ce  grand  homme 
n’étoit  point  aveugle  ; il  ne  celToit  de  l’admirer  , mais 
il  fe  permettoit  quelquefois  de  ne  pas  le  prendre  pour 
guide. 

Ce  qui  le  choquoit  dans  Boerhaave,  c’étoient  cer- 
taines explications  des  phénomènes  de  l’économie  ani- 
male, explications  prétendues  méchaniques,  fondées 
fur  de  faufles  loix  du  mouvement , ôc  fur  la  fuppofition 
inadmiflible  d’un  effet  plus  grand  que  fa  caufe.  On  a vu 
dans  l’Eloge  de  M.  de  Sauvages  , la  confiance  de  cet 
Académicien  à faire  la  guerre  à ces  faufîès  explications, 
aujourd’hui  généralement  profcrites.  M.  de  la  Mure  les 
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combatcoit  aufïî  avec  beaucoup  de  force  & de  zèle.  I! 
avoir  même  foutenu  dans  fa  thèfe  de  Bachelier  de  fous 
la  préfidence  de  M.  de  Sauvages  , le  fentiment  des 
Stahliens  j qui  en  rejettant  le  prétendu  méchanifme , 
attribuent  à l’adion  immédiate  de  l’ame  , le  mouvement 
du  cœur,  de  tous  les  autres  mouvemens  fpontanés.  M. 
de  Sauvages  , en  adoptant  cette  opinfon,  avoir  fu  fe  la 
rendre  propre  par  la  manière  dont  il  la  défendoit , qui 
prouvoit  en  lui  l’entière  conviètion.  M.  de  la  Mure , 
frappé  de  quelques  difficultés  métaphyfiques , n’étoit  pas 
tout-à-fait  fi  perfuadé  ; mais  un  peu  plus , un  peu  moins 
d’attachement  à un  fyftême  , ne  pouvoir  être  une  occa- 
lion  de  fe  brouiller. 

Il  eft  temps  de  s’occuper  d’un  événement  bien  inté- 
reffant  dans  la  vie  de  M.  de  la  Mure  ; c’eft  ici  propre- 
ment que  va  commencer  fa  gloire 

La  mort  de  M.  Fitz-Gerald  , avoir  fait  vaquer  en 
1748  dans  l’Univerfité  de  Montpellier  , une  Chaire  de 
Profefîèur  en  Médecine  qui , félon  l’ufage  , fut  mife  au 
concours.  Sept  Doèteurs  la  difputèrent;  M.  de  la  Mure 
fut  de  ce  nombre. 

Il  débuta,  comme  fes  Antagoniftes , par  ce  qu’on 
appelle  dans  l’Univerfité  de  Montpellier  les  préleçons. 
Ce  font  des  leçons  que  chaque  Contendant  doit  faire 
publiquement  dans  l’Univerfité  , femblables  à celles  qu’y 
font  journellement  les  Profeffeurs.  Le  talent  de  M.  de 
la  Mure  pour  l’enfeignement  public , n’avoit  pas  befoin 
de  ce  nouvel  efîài , qui  ne  pouvoir  être  que  glorieux  pour 
lui.  Plufieurs  queftions  traitées  dans  les  préleçons  , fi- 
rent naître  quelques  difputes  particulières.  M.  de  la  Mure 
avoir  avancé  & foutenu  , que  la  fièvre  n’étoit  pas  bien 
caraêférifée  par  la  fréquence  du  pouls  ; que  fon  Mrai  ca- 
raétère  étoit  indiqué  par  le  rapport  de  la  force  du  cœur 
a la  force  confiante  des  mufcles  fournis  à la  volonté  , 
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rapport  devenu  plus  grand  que  dans  l’état  de  fantéj 
Cette  affertion  ayant  été  combattue  par  M.  Serane  , 
l’un  des  Adverfaires , M.  de  la  Mure  la  juftiba  dans  un 
Ecrit  imprimé  , où  il  s’appuye  principalement  fur  ce 
qu’on  obferve  dans  les  fièvres  malignes  ; le  pouls  y eft 
foiivent  très-femb labié  au  pouls  naturel,  il  n’y  a donc 
point  de  fréquence  ; mais  ce  pouls  trompeur  eft  trop 
fort  relativement,  à l’état  de  foiblefle  du  malade  ; il 
faut  donc  comparer  la  force  du  cœur  avec  la  force  muft 
culaire , ôc  c’eft  après  avoir  reconnu  par  cette  compa- 
raifon  un  trop  grand  rapport  entre  ces  deux  forces, 
que  le  Médecin , fans  être  arrêté  par  le  défaut  de  fré- 
quence du  pouls  , prononce , avec  aftlirance , que  fbn 
malade  a la  fièvre.  M.  Serane  répondit  ; mais  un 
nouvel  Ecrit  de  M.  de  la  Mure  montra  la  foiblefte 
de  la  réponfe. 

Ces  deux  Ecrits  ont  en  même  temps  rapport  à deux 
autres  difputes  de  ce  genre  ; l’une  fur  la  diftinftion  de 
l’anévrifme  vrai  & de  l’anévrifme  faux  : M.  de  la  Mure 
foutient  contre  M.  Petiot,  l’un  de  lès  Antagoniftes,  ôc 
contre  l’opinion  la  plus  commune  depuis  Feriiel , que 
tout  anévrifme  eft  faux , c’eft-à-dire , qu’il  eft  caule  par  la 
rupture , &c  non  par  la  feule  dilatation  de  l’artère.  L’autre 
conteftation  étoit  relative  à la  caufe  de  la  palpitation  du 
cœur.  Il  s’agifîbit  proprement  d’un  fîmple  fait  à éclair- 
cir, en  décidant  lequel  des  deux  de  Willis  ou  de  M. 
Ferrein  , avoit  le  premier  donné  pour  caufe  de  la  palpi- 
tation , l’expanfîon  des  finus  veineux  ôc  des  oreillettes 
du  cœur.  M.  de  la  Mure , qui  fe  trouvoit  encore  ici  en 
contradiction  avec  M.  Serane,  jugea  la  queftion  en  fa- 
veur de  M.  Ferrein. 

L’épreuve  la  plus  décifîve  dans  la  difpute  d’une  Chaire, 
eft  celle  des  triduanes.  On  a donné  ce  nom  à douze 
thèfes  qui  doivent  être  foutenues  dans  l’elpace  de  trois 
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jours  confécut^fs , deux  le  matin  ôc  deux  le  foir.  Pour 
compofer  ôc  faire  imprimer  ces  thèfes , dont  les  fujets 
ont  été  aflignés  par  les  Profefîèurs  , Juges^  de  la  dis- 
pute , on  n’a  que  douze  jours  ; à peine  fbrties  de 
la  prefTe , on  les  diftribue  y ôc  après  un  intervalle  de 
quatre  jours  , on  les  fbutient.  La  publicité  qu’on  leur 
donne  par  l’imprelîion  , exige  làns  doute  qu’elles  foient 
travaillées  avec  beaucoup  de  foin;  mais  fulîènt-elles'un 
peu  négligées  , la  brièveté  du  temps  pourroit  fervir 
d’excufe. 

M.  de  la  Mure  n’avoit  nul  befoin  de  réclamer  l’indul- 
gence du  Public.  Quoique  les  fujets  qu’il  avoit  eus  à 
traiter  parulîènt  avoir  été  choifis  exprès  pour  leur  diffi- 
culté , on  eût  dit , après  avoir  lu  fes  thèfes , qu’elles 
avoient  été  compofées  dans  le  plus  grand  loifîr  y ôc 
long- temps  méditées  dans  le  filence  du  cabinet.  Ce 
n’étoient  point  des  compilations  , comme  on  peut  les 
faire  à la  hâte  ; c’étoient  les  heureux  fruits  ôc  les  ref- 
fources  toujours  préfentes  d’un  génie  obfervateur  à qui 
il  n’en  coûte  rien  de  penfer  par  lui-même. 

Il  fèmble  qu’il  auroit  dû  efpérer  les  plus  grands  fuc- 
cès  ; cependant  y puifqu’il  faut  le  dire  , il  fe  flattoit  peu. 
Quelque  foin  que  prifîent  les  Juges  de  la  difpute  de  ne 
pas  fe  laifler  pénétrer  , on  ne  voyoit  que  trop  quelles 
étoient  leurs  difpofitions  à l’égard  de  M.  de  la  Mure  ; 
fon  oppofîtion  aux  fyftêmes  qui  avoient  long-temps 
dominé  dans  l’école , le  leur  avoit  rendu  fufpeél:  ; c’étoit 
â leurs  yeux  un  Novateur  qu’ils  auroient  volontiers  dé- 
claré hérétique  en  Médecine.  L’événement  fit  voir 
ce  que  l’on  avoit  à craindre.  L’Univerfité , félon  l’ufage, 
nomma  trois  Sujets  pour  être  préfentés  au  Roi,  qui 
devoir  en  choifir  un  pour  la  Chaire  vacante.  M.  de  la 
Mure  ne  fut  point  du  nombre  des  trois  nommés.  Il  y 
avoit  huit  Juges , ôc  il  n’eut  que  la  voix  de  M.  de  Sau- 
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vages  J que  fes  Confrères  les  Profefîèurs  traitoient  auflî 
quelquefois  d’hérétique  , & celle  d’un  autre  ProfelTeur 
qui  n’étoit  pas  lui-même  tout-à-fait  exempt  de  pré- 
jugés. 

A la  vue  d’une  injuftice  fi  marquée,  M.  de  la  Mure 
ne  fe  découragea  point  ; il  partit  par  le  confeil  de  fes 
amis  en  route  diligence  pour  Paris  , où  fes  thèfes  l’a- 
voient  précédé  ; on  le  y avoir  généralement  goûtées  ; 
on  les  admira  quand  on  fut  le  peu  de  temps  qu’il  avoir 
eu  pour  les  compofer.  Feu  M.  le  Chancelier  Daguef- 
feau  les  fit  examiner  par  plulîeurs  perfonnes  bien  en 
état  d’en  juger;  il  les  examina  lui-même,  car,  on  fait 
combien  il  réuniiîbit  de  différentes  connoifîances  à 
celles  qui  l’ont  rendu  immortel  dans  la  Magiftrature. 
Le  réfuîtat  de  ces  examens  fut,  on  ne  peut  pas  plus  glo- 
rieux pour  M.  de  la  Mure.  Il  ne  parut  pas  poffible  de 
refufer  la  Chaire  à un  de  fes  Adverfaires  qui  ne  man- 
quoit  pas  de  mérite  , & à qui  la  plus  grande  facilité  à 
parler  le  langage  de  l’école  avoir  en  particulier  concilié 
tous  les  fuffrages  ; mais  le  Roi  donna  en  même  - temps 
à M.  de  la  Mure,  c’étoit  à la  fin  de  1749,  une  furvi- 
vance  générale  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , l’expec- 
tative de  la  première  Chaire  qui  vaqueroit  dans  l’Univer- 
fité  de  Montpellier. 

Un  triomphe  fi  complet  ne  l’énorgueillit  point.  • De 
retour  en  cette  Ville  , il  ufa  modeftement  de  fa  viêfoi- 
re.  Il  attendit,  & en  1751  il  fut  Profefîèur  par  la  mort 
de  M.  Rideux. 

Ses  Juges , devenus  fes  Confrères , dûrent  éprouver 
quelque  confufion , malgré  le  foin  que  prit  M.  de  la 
Mure  de  la  leur  épargner.  Ils  furent  bientôt  eux-mê- 
mes pleinement  convaincus  de  tout  ce  qu’il  avoir  de  mé- 
rite , & la  douceur  de  fon  caradère  les  lui  donna  bien- 
tôt tous  pour  amis. 
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Nous  avons  cru  pouvoir  nous  étendre  fur  toute  cette 
hifloire,  dans  un  temps  où  les  perfonnes  intérefîées  ne 
font  plus.  L’Univerlîté,  dont  M.  de  la  Mure  éroit  de- 
venu le  Doyen , auroit  blâmé  fans  doute  un  liience  qui 
auroit  dérobé  à un  de  fes  plus  illuflres  Profefleurs  une 
partie  du  tribut  qu’exige  fa  mémoire.  Il  ne  faut  pas  du 
refie  êtrefurpris  de  voir  un  Corps  diflingué  fe  laifîèr  fé- 
duire  par  fon  dévouement  à des  opinions  que  le  temps 
fembloit  avoir  confacrées.  L’Univerlité  de  Paris  a voulu 
faire  condamner  Defcartes  par  Arrêt  du  Parlement  : 
que  n’a  pas  fait  dans  cette  même  Univeriité  la  Faculté 
de  Médecine  pour  profcrire  l’émétique  ? Les  hommes 
feront  toujours  plus  ou  moins  le  jouer  de  leurs  anciens 
préjugés  ; les  principes  les  plus  conflans  les  égareront 
même  quelquefois  par  des  applications  malheureufes. 

Un  fuccès  11  glorieufement  obtenu  , ne  pouvoir  être 
indifférent  à un  Corps  qui  jamais  ne  fépara  fes  intérêts 
de  ceux  de  fes  Membres.  M.  de  la  Mure  , depuis  1 742 , 
étoit  Adjoint  Anatomifle  dans  la  Société  Royale.  On 
alTure  que  la  qualité  d’ Académicien  ne  lui  fut  pas  inutile 
dans  cette  occafîon  importante:  il  paflà  dans  la  fuite , de 
la  clafîe  des  Adjoints  dans  celle  des  Affociés. 

Le  premier  Mémoire  que  nous  eûmes  de  lui , eft  fur 
l’écoulement  de  la  falive.  Il  y prétendoit  prouver  que  ce 
n’efl  point  par  la  prellion  des  glandes  falivaires  que 
cet  écoulement  devient  plus  abondant  quand  on  parle , 
ou  durant  la  maflication.  On  lui  oppofa  quelques  expé- 
riences , mais  elles  ne  parurent  nullement  propres  à 
décider  abfolument  la  queflion. 

Nous  paffons  fous  filence  plufîeurs  obfervations  inté- 
refîàntes  d’Anatomie  <Sc  de  Médecine  qu’il  nous  a com- 
muniquées en  différens  temps , & nous  nous  hâtons 
d’en  venir  à fes  recherches  fur  la  caufe  des  mouvemens 
du  cerveau  qui  paroilfent  dans  l’homme  ôc  dans  les  ani- 
maux trépanés. 
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Ces  moiivemens  du  cerveau  font  connus  ; les  plus 
anciens  Anatomiltes  avoient  obfervé  que  ce  vifcère  pa- 
roifîbic  fe  dilater  6c  fe  relTerrer  alternativement  ; quel- 
ques-uns même  avoient  cru  remarquer  quelque  rapport 
entre  ces  mouvemens  6c  ceux  de  la  refpiration.* 

M.  Schligting  avoir  déterminé  ce  rapport , 6c  avoit 
fait  voir  par  des  expériences  décifîves , que  le  cerveau 
s’élevoit  pendant  l’expiration,  6c  s’abailîbit  pendant 
l’inlpiration.  Cette  analogie  fî  bien  conftatée  , pouvoir 
déjà  mettre  fur  la  voie  pour  découvrir  le  fecret  de  la 
Nature. 

M.  de  la  Mure  , prouva  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences , que  le  mouvement  d’élévation  du  cerveau  , ob- 
fervé dans  les  chiens  vivans  pendant  l’expiration , devoir 
être  attribué  à la  preffion  de  la  veine  cave  comprimée 
dans  ce  temps  ; qu’au  contraire , fon  abaillèment  venoit 
de  la  dilatation  de  la  veine  cave  dans  l’infpiration  ; que 
dans  l’expiration , le  fang  comprimé  dans  la  veine  cave 
refluant  vers  le  cerveau  , élevoit  ce  vifcère  en  gonflant 
les  finus  qui  fe  trouvent  à la  bafe  du  crâne , à quoi 
il  faut  ajouter  le  reflux  du  fang  dans  la  fubltance  même 
du  cerveau  par  les  venules  qui  s’abouchent  avec  les 
finus. 

On  peut  appliquer  au  corps  humain  tout  ce  qui  fuit 
des  expériences  faites  fur  les  animaux,  les  mêmes  mou- 
vemens s’étant  rendus  fenfîbles  dans  l’homme , toutes 
les  fois  que  les  fractures  du  crâne  , la  carie  de  cette 
boête  ofleufe , 6c  l’opération  du  trépan  ont  mis  à por- 
tée de  les  obferver. 

De  cette  dodrine , fi  bien  appuyée  par  l’obfervation  , 
M.  de  la  Mure  tire  des  conféquences  intéreflàntes  fur  la 
théorie  de  la  faignée,  fur  les  effets  de  la  toux,  de  l’é- 
ternuement qui  augmentent  le  mal  de  tête  ; fur  l’ufage 
des  valvules  , en  faifant  voir  pourquoi  il  n’y  en  a pas 


dans  tout  le  fyftême  de  la  veine  porte  ; enfin , cette  dé- 
couverte donne  de  très-grandes  lumières  fur  la  circula- 
tion du  fang  en  général  , & fur  la  progreflion  du 
chyle. 

Tel  efl:  en  précis  le  réfultat  des  recherches  de  M.  de 
la  Mure  fur  les  mouvemens  alternatifs  du  cerveau.  Son 
Mémoire  fur  ce  fujet  fut  envoyé  pour  tribut  par  la  So- 
ciété à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  qui 
l’imprima  par  anticipation  dans  le  volume  de  1 749  , en 
obfervant  que  le  Mémoire  lui  avoit  été  lu  le  ii  Août 
17^1. 

_ Cette  date  eft  remarquable , pour  avoir  donné  lieu  à 
une  plainte  que  forma  contre  M.  de  la  Mure  le  célèbre 
M.  de  Haller  dans  fa  Diflèrtation  fur  les  parties  fenfibles 
& irritables  des  animaux. 

M.  de  Haller  dit  dans  cet  ouvrage , qu’il  a lu  à l’Aca- 
démie de  Gottingue , un  Mémoire  fur  le  même  fujet  le 
2,2  Avril  de  le  d Mai  i7')i;  que  ces  dates  font  anté- 
rieures à celle  de  la  ledure  du  Mémoire  de  M.  de  la 
Mure  , dont  les  expériences  font  venues  après  celles 
qu’il  avoit  faites  lui-même  , ôc  dont  M.  de  la  Mure  a eu 
connoifïànce  par  une  lettre  adreffée  à M.  de  Sauvages. 
»>  L’envie  , »>  ajoute  M.  de  Haller , » prend  plaifir  à fàifir 
î>  de  petites  occafion  de  nous  déprimer  ; une  Difîèr- 
îj  ration  faite  en  ^ publiée  dans  le  tome  de 
s>  1749  5 pourroit  en  fournir,  6c  il  ne  feroit  pas  agréa- 
j>  ble  de  paffer  pour  copifie , quand  on  n’a  fuivi  que  la 
» nature  même,  j» 

M.  de  la  Mure,  dans  une  lettre  à M.  d’Aumont,  Pro- 
■ feflèur  en  Médecine  à Valence , n’eut  pas  de  peine  à fe 
' juflifier.  Il  prouva  que  fi  fon  Mémoire  n’avoit  été  lu 
à Paris  que  le  12  Août  1752,  il  l’avoitétéà  la  Société 
de  Montpellier  dans  les  Séances  des  4 de  10  Mai,  de  du 
20  Juillet  de  la  même  année  j que  la  lettre  peu  détail- 
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lée  de  M.  de  Haller  à M.  de  Sauvages , n’avoic  dû  don- 
ner fur  cette  matière  aucun,  éclaircillèment , aucune 
connoillance;  que  tout  ce  qu’on  pourroit  induire  des  dates 
refpeèlives  jc’étoitque  chacun  des  deuxavoit  fait  la  même 
découverte  de  fon  côté  , ce  qui  anéantiroit  toute  accu- 
fation  de  plagiat.  Mais  M.  de  la  Mure  va  plus  loin  ; il  ne 
s’agiflbit  point  précifément  du  rapport  entre  les  mouve- 
mens  alternatifs  du  cerveau  ôc  ceux  de  la  refpiration; 
M.  Schligting  avoit  démontré  ce  rapport , dont  il  falloit 
feulement  déterminer  la  caufe.  Or  , fur  ce  point  elîèn- 
tiel  , M.  de  la  Mure  fait  voir  par  des  extraits  des  deux 
Mémoires , qu’il  eft  en  contradidion  avec  M.  de  Haller, 
qu’il  ne  peut  donc  pas  avoir  copié.  M.  de  Haller  paroîc 
avoir  reconnu  depuis , dans  fa  Phyfiologie,  qu’il  pourroit 
bien  avoir  engagé  cette  efpèce  de  querelle  avec  un  peu 
de  précipitation.  Il  dit  formellement  que  ces  expérien- 
ces ne  lui  permettent  pas  de  douter  que  M.  de  la  Mure 
n’ait  mis  au  jour  la  véritable  caufe  du  gonflement  des 
finus  du  cerveau  qu’occafîone  la  toux  , de  l’abord 
plus  confîdérable  du  fàng  vers  la  tête,  déterminé  par 
l’adion  des  émétiques.  La  force  de  cet  aveu  fera  (entie 
par  tous  ceux  qui  font  au  fait  de  la  queftion. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  M.  de  la  Mure, 
dans  fa  lettre  à M.  d’Aumont,  déclare  que  la  plus 
grande  partie  des  expériences  qui  lui  étoient  nécefîàires 
pour  découvrir  la  vérité  fur  cette  queftion  , ont  été  fai- 
tes par  un  des  plus  habiles  Anatomiftes  de  notre  Fa- 
culté, M.  Tandon,  auquel  il  témoigne  publiquement 
fa  reconnoillànce  ; on  voit  par-là  combien  il  étoit  peu 
capable  de  vouloir  s’approprier  le  travail  d’autrui. 

Des  recherches  fur  la  caufe  de  la  pulfation  des  artè- 
res , font  le  fujet  d’un  autre  Mémoire  donné  par  M. 
de  la  Mure  à la  Société  , & imprimé  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  pour 
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M.  de  la  Mure  n’adopte  point  l’opinion  commune  qui 
attribue  la  pulfation  des  artères  à leur  dilatation  caufée 
par  l’excès  de  la  vîtejde  du  fang  qui  fuit  fur  la  vîtelTe  du 
fàng  qui  précède.  Il  penfe  avec  M.  Weibrecht,  Aca- 
démicien de  Pétersbourg  , dont  il  rectifie  &c  met  l’idée 
dans  un  nouveau  jour , que  la  pulfation  fe  fait  par  une 
vibration  ou  fecoufie  de  l’artère,  qui  s’élève  &c  change 
de  place.  La  preflion  latérale  ne  peut  augmenter  le 
diamètre  de  l’aorte  que  d’un  huitième  de  ligne , & dans 
les  autres  artères , cette  augmentation  de  diamètre  eft 
beaucoup  moindre.  Or,  dit  M.  de  la  Mure,  une  dilata- 
tion fi  peu  confîdérable , ôc  qui  à peine  peut  être  apper- 
çue , produiroit-elle  ce  coup  dont  on  fent  que  le  doigt 
eft  frappé  lorfqu’on  l’applique  fur  quelque  artère  d’un 
animal  vivant  ? 

Nous  ne  rapporterons  point  ce  qui  fut  répondu  en 
faveur  de  l’opinion  commune.  M.  de  la  Mure  , nous 
devons  l’avouer , a contre  lui  les  expériences  d’un  grand 
nombre  de  Phyfîologiftes , celles  fur-tout  de  M.  l’Abbé 
Spallanzani , qui  a vu,  dit-il,  très-diftinftement  les  ar- 
tères fe  dilater  en  tous  fens , fans  aucune  locomotion 
ou  déplacement.  M.  de  la  Mure  ne  connoiftbit  pas  ces 
expériences  quand  il  publia  fon  Mémoire , que  deux 
Académies  jugèrent  dignes  d’être  adopté  , toujours 
avec  les  reftriftions  d’un  fage  pyrrhonifme.  Si  la  clarté 
dans  l’expofîtion  des  idées  , une  élégante  précifîon  , des 
probabilités  féduifantes  pouvoient  faire  l’effet  d’une 
preuve , le  fyftême  de  M.  de  la  Mure  fur  la  pulfation  des 
artères , feroit  démontré. 

Le  Mémoire  dont  nous  parlons , a été  réimprimé 
dans  un  même  volume,  avec  les  recherches  fur  les 
mouvemens  du  cerveau , les  pièces  relatives  à la  difpute 
avec  M.  de  Haller , & une  differtation  fur  la  coene  du 
fang 
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M.  de  la  Mure  fondé  fur  des  autorités  refpeélables  Ôé 
fur  les  faits  , prouve  dans  cette  differtation  que  l’inf- 
peétion  de  la  coëne  ne  peut  fournir  aucun  ligne  de  la 
conliftance  plus  ou  moins  épailîe  du  fang  , qu’on  n’en 
peut  tirer  aucun  indice  certain  dans  les  maladies 
inflammatoires  , qu’on  doit  extrêmement  fe  défier  des 
préceptes  relatifs  à la  fingnée  , que  quelques  grands 
hommes  en  ont  voulu  déduire,  ôc  qu’enfin,  la  contem- 
plation de  ce  phénomène  ne  doit  être  pour  les  Méde- 
cins , qu’un  objet  de  théorie  rationelle  Ôc  de  pure  curio- 
fité. 

Nous  ne  dirons  point  avec  quelle  diftindion  M.  de 
la  Mure  a conftamment  rempli  fes  fondions  de  Profef- 
feur  ; il  elt  facile  de  nous  fuppléer  à cet  égard  , mais 
nous  devons  l’offrir  fous  un  autre  afped.  Nous  avons 
dit  qu’une  fage  défiance  l’avoit  d’abord  éloigné  de  le 
pratique  de  la  Médecine  ; il  lui  fut  permis  au  bout  de 
quelques  années  , d’être  moins  timide.  Ses  premiers 
elîàis  furent  heureux,  de  nouveaux  fuccès  l’accréditèrent  ; 
peu  h peu  fa  réputation  s’étendit-;  il  vit  un  grand  nom- 
bre de  malades  dans  la  Ville  ; les  Etrangers  vinrent  de 
toutes  parts  le  confulter  ; il  tenoit  à la  fin  de  fes  jours 
le  premier  rang  parmi  nos  Praticiens, 

Il  reconnut  aifément  combien,  dans  l’exercice  de  fbn 
art,  l’attachement  aux  vieilles  opinions  de  l’Ecole  peut 
être  dangereux.  La  Médecine  eft  née  de  l’obfervation  , 
& c’efl:  l’obfervation  feule  qui  peut  fournir  une  bafe  folide 
au  Médecin  qui  veut  guérir.  Les  Hippocrate,  les  Ga- 
lien , les  Sydenham , ont  conftamment  fuivi  cette  ma- 
xime. M.  de  la  Mure  s’étoit  rendu  leur  imitateur; 
comme  eux,  il  n’accabloit  point  les  malades  de  remèdes  ; 
il  étudioit  la  marche  de  la  Nature , fans  prétendre  lui 
donner  indifcrétement  des  loix. 

Les  qualités  qui , dans  la  Société  p plaifent  le  plus 
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généralement,  aidoîent  au  mérite  elTentiel  juilemenc 
reconnu  dans  M.  de  la  Mure.  Le  Médecin  aimable  cau- 
tionnoit,  s’il  m’eft  permis  de  le  dire , le  Médecin  guérif- 
/èur.  On  fent  combien  il  devoir  par-là  réulîir  auprès  des 
perfonnes  en  proie  à cette  maladie  lî  répandue  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  vapeurs.  Recherché  par  ceux  qui  en 
étoient  atteints , M.  de  la  Mure , fans  les  fâcher  , leur 
perfuadoit  que  l’imagination  influoit  conlîdérablemenc 
dans  leurs  maux  réels  à certains  égards  , mais  dont 
l’exercice  &:  la  dilîipation  dévoient  être  le  principal 
remède.  Ce  n’eff  pas  que  ces  fortes  de  maux,  qui  com- 
munément font  fans"  danger  , ne  puifîènt  , lorfqu’ils 
font  invétérés  , dégénérer  en  des  maladies  fâcheufes 
qu’il  eft  efîèntiel  de  prévenir.  M.  de  la  Mure  ne  négli- 
geoit  point  alors  les  feconrs  de  la  Pharmacie,  employant, 
félon  les  cas , les  humeélans  ou  les  toniques  ; car , il 
étoit  ennemi  des  routines  &:  des  méthodes  prétendues' 
générales  ; la  médiocrité  s’en  appuyé , le  talent  fupérieur 
les  dédaigne. 

On  le  trouvoit  toujours  prêt  à voir  gratuitement  les 
pauvres.  Son  ame  étoit  naturellement  bienfaifànte  , &; 
l’on  ne  fauroit  croire^  combien  de  perfonnes  il  a rendu 
dans  le  fecret  d’importans  fervices  indépendans  de  fa  pro- 
feffion.  Il  avoir , fur  la  manière  de  l’exercer , des  principes 
de  defintéreffement,  auxquels  les  perfonnes  aifées,dont 
il  avoit  la  confiance , ne  lui  permettoient  pas  de  fe  livrer  ; 
de  il  ne  faut  pas  s’en  prendre  à lui , fi  , après  plus  de 
trente  ans  de  pratique , il  a laifTé  en  mourant  une  fortune 
très-honnête  , acquife  par  les  moyens  les  plus  légitimes. 

Sa  vue,  qui  fut  toujours  afîèz  courre,  s’aftbiblifïïmt 
de  jour  en  jour , il  penfa  plufieurs  fois  à celTer  de  voir 
des  malades  , en  fe  bornant  aux  confukations  dans  le 
cabinet , mais  le  Public  l’avoic  toujours  empêché  d’exé** 
cuter  ce  deffein. 
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M.  de  la  Mure  fe  livroit  à les  travaux  ordinaires  , lorl- 
qu’on  s’apperçut  d’une  altération  dans  fa  fanté  ; il  fut  bien- 
tôt obligé  de  fe  renfermer  chez  lui  \ une  maladie  caufée 
par  l’atrabile , fe  manifeftant  fous  différentes  formes  , le 
tourmenta  cruell;ement ; ilenmourutle  i8  Mars  1787, 
après  avoir  reçu  avec  édification  les  fecours  de  la  Reli- 
gion ; il  étoit  âgé  de  près  de  70  ans. 

Il  avoit  époufé  en  17^1  Demoifelle  Louife  Guilhe  ; 
il  n’a  point  laiffé  d’enfans  de  ce  mariage , qu’on  a tou- 
jours cité  parmi  nous  comme  un  modèle  de  la  plus  par- 
faite union. 

Les  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte , font 
prefque  les  feuls  que  M.  de  la  Mure  ait  publiés.  Il  avoir 
celle  de  travailler  pour  l’Académie  depuis  un  allèz  grand 
nombre  d’années  qu’il  avoit  demandé  & obtenu  le  titre 
de  Vétéran.  Ses  fonétions  de  Profelîèur,  qu’il  remplif- 
foit  très-exa£tement  avec  une  fupériorité  marquée , les 
occupations  continuelles  de  fà  Pratique , lui  enlevoient 
prefque  tout  fon  temps  ; il  étoit  difficile  que  le  défît 
d’ajouter  à fa.  réputation  par  de  nouveaux  ouvrages  fïic 
bien  vif  dans  des  momens  deflinés  à un  délafîèment 
devenu  nécelîàire.  Gardons-nous  de  lui  faire  à ce  fujec 
le  moindre  reproche  ; il  s’eft  rendu  conftamment  utile 
è la  Patrie  qu’il  avoit  choifîe , aux  Etrangers  , à l’huma- 
nité ; tous  ceux  qui  ont  été  les  plus  paffionnés  pour  la 
gloire,  n’ont  pas  toujours  mérité  cet  éloge. 

Les  quatre  Mémoires  fuivans  ont  rempli  le  rejl& 
de  la  Séance. 
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OBSERVATION 

Sur  une  Colique  néphrétique. 

Par  M.  BrOUSSONET. 


TT’  ’Observation  eft  le  fèul  fondement  des  Sciences 
qui  ont  la  nature  pour  objet.  C’eft  pour  rendre  un 
nouvel  hommage  à cette  vérité  généralement  reconnue  ; 
c’eil:  pour  ajouter  un  fait  rare  à cette  malle  générale  de 
faits  dont  la  Médecine  eft  enrichie  , que  je  viens  commu- 
niquer à la  Société  Royale  des  Sciences^,  une  Obfer- 
vation  fur  une  colique  néphrétique  ; obfervation  qui , 
par  la  nature  des  fymptômes  , par  leur  marche  ôc  leur 
enfemble  , m’a  paru  prélènter  un  tableau  de  mala- 
die alTez  rare  pour  devoir  être  conlidéré  avec  quelque 
attention. 

Une  perfonne  du  fexe  , âgée  d’environ  60  ans , ayant 
toujours  eu  beaucoup  d’embonpoint , fut  atteinte , vers 
l’âge  de  25  à 30  ans  y d’une  colique  néphrétique  accom- 
pagnée de  rétention  d’urine  y à laquelle  elle  n’oppofa 
jamais  d’autre  remède  que  l’opium. 

Cette  maladie  parut  faire  des  progrès  avec  l’âge.  La 
première  fois  que  je  vis  la  malade  , elle  foulfroit  cruel- 
lement, rapportant  le  fiége  de  la  douleur  au  rein  gauche, 
& à l’efpace  que  fuit  l’uretère  de  ce  côté , en  allant 
vers  la  velfie.  Le  ventre,  dans  cet  endroit,  étoit  tendu 
& il  feiilible , qu’elle  même  n’ofoic  y porter  la  main. 


Elle  étoit  prefque  continuellement  tourmentée  de 
hoquet  , d’elForts  inutiles  pour  vomir  , ôc  quelque- 
fois de  vomiflement  de  matières  liquides.  Ce  trille 
état  dura  au-delà  de  dix-huit  mois  avec  plus  ou  moins 
d’intenfîté , ôc  des  intervalles  de  calme  plus  ou  moins 
longs.  Pendant  tout  ce  temps  , elle  ne  rendit  prefque 
point  d’urine  par  les  voies  naturelles.  Lorfque  la  violence 
des  douleurs  la  forçoit  à fe  laiflèr  fonder,  on  retiroit 
à peine  chaque  fois  un  demi-verre  d’urine  ; le  plus 
fouvent  il  n’en  fortoit  point , de  forte  que  cette  opéra- 
tion fut  abandonnée. 

La  malade  étoit  cependant  tourmentée  d’envies 
d’uriner,  ôc  dans  les  efforts  douloureux  qu’elle  faifbit, 
elle  rendoit  fans  urine  deux  ou  trois  pelotons  de  graillé 
qui  étoient  de  la  grolîèur  d’une  petite  noix.  Ces  pelotons 
de  graiffe  étoient  pénétrés  le  plus  fouvent  de  calculs 
qui  reffembloient  par  leur  couleur  ôc  leur  forme  tran- 
chante ôc  irrégulière , à des  éclats  de  pavé  de  brique  ; 
l’on  voyoit  fur  ces  éclats'^de  petits  filets  d’un  fang  ver- 
meil. Ils  étoient  enveloppés  d’une  membrane  très- 
déliée  , qui  recouvroit  féparément  de  petits  grains 
graiffeux  , lefquels  avoient  le  volume  d’une  groflè  tête 
d’épingle.  Cet  afîèmblage  de  graille  fe  terminoit  par  un 
petit  cordon  qui  pouvoir  être  de  la  longueur  de  fîx  à 
fept  lignes. 

Ces  corps  graiffeux  mis  dans  l’eau  de  chaux,  per- 
doient  de  leur  volume  , prenoient  de  la  confiffance  ; 
mais  ils  ne  s’y  dilfolvoient  pas  , malgré  un  long  fejour. 

Ayant  mis  en  digeflion  à la  chaleur  d’un  bain  de 
fable , ôc  dans  la  liqueur  des  Savonniers , les  fragmens 
de  pierre  qu’elle  avoir  rejetés  , je  vis  qu’au  bout  de . 
trois  jours  , ces  calculs  s’étoient  réfous  en  une  matière 
glaireufe  de  couleur  de  rouille. 

Dans  ce  long  efpace  de  temps  que  la  malade  fut  le 


plus  conflramment  eu  proie  à l’horreur  des  foufFrances 
elle  vomifloic  journellement  un  fluide  analogue  par  fa 
couleur  à l’urine , auquel  elle  ne  trouva  jamais  aucun 
goût  de  falure.  Cette  liqueur  urineufe  mifè  dans  un 
verre , Sc  expofée  à l’air  libre  pendant  deux  ou  trois 
jours  , ne  lailîa  jamais  dépofer  ni  aucun  nuage,  ni  aucun 
fëdiment  ; jamais  , ôc  dans  aucun  temps  , je  n’y  remar- 
quai d’odeur  urineufe  ; l’on  pouvoir  dire  , d’après  ce 
phénomène,  que  ce  fluide  avoir  perdu  dans  l’ubforption  ^ 
cette  fubftance  lymphatique  qui  le  rend  éminemment 
putrefcible , âc  ce  fel  phofphorique  calcaire  , que  la 
Chimie  a reconnu  de  nos  jours  être  de  la  même  nature 
que  la  terre  des  os.  En  un  mot  , cette  liqueur  ne 
paroifToit  retenir  d’autre  principe  de  l’urine  ^ que  la 
partie  colorante. 

Après  un  orage  aufli  long  ôc  aufli  affreux , la  malade 
rentra  dans  un  calme  prefque  parfait  ; la  douleur  du 
rein  s’amortit , les  urines  coulèrent  dans  l’ordre  naturel, 
enfln  il  ne  parut  plus  aucun  dérangement  remarquable 
dans  la  machine  ; ôc  cet  état  fubiifloit  depuis  plufîeurs 
mois  , lorfque  les  fymptômes  rapportés  ci-delTus  repa- 
rurent avec  les  mêmes  phénomènes  dans  les  excrétions, 
âc  fe  foutenant  ainlî  pendant  plufleurs  mois  avec  plus 
ou  moins  de  férocité , la  malade  vit  enfin  arriver  fans 
peine  le  terme  de  (a  vie , après  lequel  la  violence  des 
douleurs  l’avoit  faite  fouvent  foupirer. 

Elle  ne  voulut  jamais  oppofer  à fes  maux  d’autres 
fecours  qu’une  forte  diflblution  aqueule  d’opium.  Elle 
s’y  étoit  11  fort  habituée , que  pour  s’étourdir  dans  la 
douleur  , elle  en  buvoit  par  jour  cinq  petits  verres  à 
liqueur.  Souvent  ce  remède , à cette  haute  dofe , ne  la 
calmoit  pas  ; d’autres  fois  elle  en  étoit  affoupie  fi 
profondément , que  fou  état  jetoit  les  affifians  dans 
l’ollarme. 
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Quelque  temps  après  avoir  été  le’  témoin  de  cette 
funelle  maladie , j’appris  d’un  homme  de  l’Art,  que  le 
père  de  cette  malade  étoit  mort  des  déchirures  qu’une 
fonde  de  plomb  qui  s’étoit  malheureufement  rompue 
dans  la  veflie  lui  avoir  caufées , & que  lorfqu’il  fit  l’ou- 
verture du  cadavre  pour  examiner  l’intérieur  de  la  veflie , 
y reconnoître  les  défordres  que  la  fonde  y avoit  occafio- 
nés , ôc  retirer  les  calculs  qu’il  y foupçonnoit , il  ne  fut  pas 
peu  furpris  de  trouver  tout  l’intérieur  de  la  veflie  rempli 
feulement  d’excroiflànces  graifléufes  féparées  les  unes 
des  autres , chacune  étant  attachée  par  un  péduncule 
très-délié  à la  face  interne  de  ce  vifcère , & que  celles 
qui  avoiflnoient  le  col  de  cet  organe , fe  portoient  vers 
l’urètre  , bouchoient  fon  ouverture  , & interceptoient 
par-là  le  pafïàge  de  l’urine.  Ce  Chirurgien  termina  ce 
rapport  en  m’aflTurant  que  fon  malade  n’avoit  jamais  eu 
de  vomiflement , qu’il  n’avoit  jamais  rendu  ni  corps 
graifleux , ni  calculs  ; mais  il  faut  obferver  , me  dit-il  ^ 
qu’il  ne  quittoit  jamais  la  fonde  , &c  que  c’étoit  pour 
l’avoir  gardée , qu’il  avoit  péri  miférablement  ; la  rupture 
d’une  planche  du  lit  où  il  étoit  couché , ayant  décidé 
celle  de  la  fonde , ôc  celle-ci  amené  néceflàirement  les 
déchirures  de  la  veflie. 

Peut-être  que  le  vomiflement  de  la  liqueur  urineufè 
n’a  point  été  obfervé  chez  le  père  , par  la  raifon  que  ce 
fluide  s’échappoit  à mefure  qu’il  étoit  porté  dans  la 
veflie  ; peut-être  que  cette  évacuation  avoit  encore  pré- 
venu la  génération  des  calculs.  Quoiqu’il  en  foit  ^ 
d’après  ce  que  nous  avons  remarqué  chez  notre  malade  , 
il  paroit  vraifemblable  que  l’urine , au  fortir  des  reins , 
s’arrêtoit  en  partie  dans  les  uretères  , & en  partie 
dans  la  veflie  ; que  de  l’un  ôc  de  l’autre  de  ces  réfer- 
voirs , elle  étoit  abforbée  ; peut  être  une  partie  étoit- 
elle  dénaturée  pour  concourir  à l’accroiflement  des 

corps 
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corps  graifTeux  , ou  à la  formarion  des  calculs. 

Si  cecte  obfervation  ne  préfente  pas  un  fuccès  brillant 
dans  l’adminiftration  des  remèdes  , c’efi:  que  la  malade 
les  refufa  tous  conll:amment  , qu’elle  ne  voulut  que 
l’ufage  de  l’opium  , & le  fecours  que  là  piété  lui  faifoit 
trouver  dans  la  Religion  ; mais  cette  obfervation  appren- 
dra à ceux  qui  la  connoîtront , qu’il  eft  une  maladie  de 
la  velîîe  , organe  eiîèntiellement  membraneux,  où  la 
graifîè  fe  plaît  quelquefois  à végéter  , ôc  à former 
comme  des  champignons;  que  les  parens  tranfmettent 
cette  maladie  à leurs  enfans  ; qu’il  ell  à’  délirer  d’avoir 
des  lignes  propres  pour  la  reconnoître  dai:^s  l’homme  , 
chez  qui  la  longueur  âc  l’obliquité  du  canal  de  l’urètre  , 
s’oppofent  à la  fortie  de  ces  corps  grailïèux-;  dès-lors 
on  pourroit  tenter  des  remèdes  avec  quelque  efpoir  de 
fuccès.  Si  la  maladie  du  père  m’eût  été  connue  , j’aurois 
inlifté  plus  que  je  ne  lis  , llir  la  nécelïicé  & les  avan- 
tages des  injedions  dans  la  velîie  ; "Je  ne  dis  pas  que 
j’eulîè  réulîi , mais  mon  infortune  auroit  du  moins 
fervi  de  guide  en  pareil  cas.  Nous  ne  craignons  pas 
d’avancer  que  les  oblèrvations  malheureulès  Ibnt  fou- 
vent  plus  utiles  à l’humanité  , que  celles  que  le  halàrd 
a favorifées  d’un  heureux  fuccès. 
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OBSERVATIONS 

iSl/i?  /<2  dijlillatioîi  des  vins  dans  la  Province 
de  Languedoc, 


Par  M.  C H A P TA  L. 


E commerce  des  eaux-de-vie  eft  le  plus  important 
de  cette  Province  : c’eft  lui  qui  donne  une  valeur 
^ nos  terres  , vivifie  nos  Ports  , & appartient  à la  clafle 
la  plus  nombreufe  &c  la  plus  intérefiTante  de  nos  Con- 
citoyens. 

La  diflillation  des  vins  efl  donc  un  des  premiers 
objets  dont  doive  s’occuper  l’Adminifiration  , & les 
degrés  de  perfeétion  qu’on  peut  y apporter  , me  paroif- 
fent  devoir  fixer  Ton  attention  ; ces  réformes  , ces  fortes 
de  bonifications  , deviennent  d’autant  plus  néceilaires  , 
elles  font  même  d’autant  plus  urgentes  , que  plufieurs 
Provinces  ôc  des  Nations  voifines  partagent  déjà  ce 
commerce  avec  nous , & qu’il  ell  important  de  foute- 
nir  & d’aifoiblir  même  cette  concurrence  ^ par  la 
perfeêlion  que  nous  pouvons  donner  à nos  procédés. 

On  fabrique  des  eaux-de-vie  depuis  le  XIII“.  fiècîe. 
C’eft  dans  cette  Province  que  ce  commerce  a pris 
naifiance  , ôc  c’efi:  à Arnaud  de  Villeneuve , illuflre 
Chimifle  de  Montpellier,  qu’on  en  rapporte  la  décou- 
verte : c’eft  le  même  Arnaud  de  Villeneuve  qui  fit 
connoître  les  eaux  de  fenteur  , ôc  fixa  dans  cette 


Ville  un  fécond  genre  d’induftrie  qui  s’y  ell  perpétué 
jufqu’à  nos  jours  (i)  : je  me  plais  à rappeller  ces  faits 
pour  réveiller  fur  ce  grand  homme,  prefque  oublié,  la 
reconnoilîànce  de  mes  Concitoyens. 

Les  alambics  à long  col  qu’on  conferve  encore  dans 
quelques  atteliers  de  Parfumeur  , düFèrent  peu  de  ceux 
dont  le  célèbre  Arnaud  a dû  fe  fervir  ; ce  font , comme 
l’on  fait , des  chauderons  recouverts  & furmontés  d’un 
long  col  cylindrique  très-étroit , coiffé  ou  terminé  par 
une  demi-fphère  creufe , dans  laquelle  les  vapeurs  vont 
t fe  condenfer  ; à ce  petit  chapiteau  efl  adapté  un  tuyau 
peu  large  qui  porte  la  liqueur  dans  le  ferpentin.  On  a 
ajouté  fuccefïivement  quelques  degrés  de  perfedion  à 
cet  appareil  diftillatoire  ; la  colonne  qui  furmontoit  la 
chaudière  a été  diminuée , le  chapiteau  un  peu  agrandi  ; 
ôc  les  alambics , aujourd’hui  généralement  adoptés  pour 
la  diftillation  des  vins  , font  à peu  près  dans  les  pro- 
portions fuivantes  : on  peut  les  confidérer  comme  des 
efpèces  de  chauderons  à cul  plat , dont  les  côtés  font 
élevés  perpendiculairement  au  fond  jufqu’à  la  hauteur 
de  21  pouces  ; à cette  hauteur  efl  pratiqué  un  étran- 
glement qui  en  réduit  l’ouverture  à 12  pouces  de 
diamètre  ; cette  ouverture  efl  terminée  par  un  col  de 
quelques  pouces  de  long , qui  reçoit  la  bafe  d’un  petit 
couvercle  appelle  chapeau  ou  chapiteau  , 6c  qui  imite 
grofîièrement  la  forme  d’un  cône  renverfé  ; c’efl  de 
l’angle  de  la  bafe  fupérieure  du  chapiteau  , que  part  un 
petit  bec  defliné  à recevoir  les  vapeurs  d’eau-de-vie , » 
ôcà  les  tranfmettre  dans  le  ferpentin  auquel  il  efl  adapté; 
ce  ferpentin  ou  ferpente  préfente  ô à 8 circonvolutions, 


/"r)  Il  a appartenu  exclufivement  aux  Maîtres  en  Pharmacie 
pendant  long- temps. 


& eft  placé  dans  un  petit  tonneau  qu’on  a foin  de  tenir 
rempli  d’eau  pour  faciliter  la  condenfition  de  le  refroi- 
dilTement  de  l’eau-de-vie. 

Ces  chaudières  font  pour  l’ordinaire  enchalTées  dans 
la  maçonnerie  jufqu’à  leur  étranglement , le  fond  feul 
ell  ekpofé  à l’adion  immédiate  du  feu  ; un  cendrier  très- 
étroit  y un  foyer  afîèz  large  y ôc  une  cheminée  placée 
vis-à-vis  la  porte  du  foyer  , conffituent  les  fourneaux 
dans  lefquels  les  chaudières  font  placées. 

On  charge  les  chaudières  de  $ à ^ quintaux  de  vin  ; 
la  diftillatioii  s’en  fait  dans  8 à 9 heures  ; ôc  on  brûle 
de  éo  à 75  livres  de  charbon  de  pierre  à chaque  chauffe 
ou  diflillation.  Tels  font  les  réfultats  que  nous  avons 
cru  devoir  préfenter  ici  y afin  d’avoir  des  termes  de 
comparaifon  pour  les  diverfes  obfervations  que  nous 
avons  à faire. 

U n’eft  perfonne  tant  foit  peu  familiarifé  avec  les 
travaux  en  grand  , qui  ne  voie  au  premier  coup-d’œil , 
combien  la  forme  de  ces  chaudières  eft  vicieufe , ôc 
combien  la  conftruftion  des  fourneaux  eft  peu  d’accord, 
avec  les  principes  de  la  faine  phylique  ; nous  n’en  ferons 
fèntir  que  quelques  défàvantages  , ils  fuffiront,  je  penfe  , 
pour  nous  convaincre  de  la  néceflité  d’y  porter  remède. 

1°.  La  forme  de  la  chaudière  établit  elle-même  une 
colonne  de  vin  afîèz  haute  ôc  peu  large  , qui  n’étant 
frappée  par  le  feu  qu’à  fa  bafe  y eft  brûlée  dans  cette 
partie  , avant  que  la  partie  fupérieure  ait  reçu  le  degré 
de  chaleur  convenable  à l’évaporation.  De  là  vient  fans 
doute  que  l’eau-de-vie-  fent  U brûlé  y ôc  que  le  petit 
volume  de  vin  contenu  dans  la  chaudière , ne  commence 
pas  plutôt  à diftiller  qu’une  mafle  neuf  fois  plus  confî- 
dérable , comme  nous  le  verrons  dans  le  moment. 

L’étranglement  que  préfente  la  chaudière  dans  fa 
partie  fupérieure  , doit  nécefîàirement  gêner  l’évapora- 
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. tion  y 6c  rendre  la  diftillation  plus  difficile  6c  plus  longue.' 
En  effet,  cet  étranglement,  continuellement  frappé  & 
rafraîchi  par  l’air  de  l’atmofphère , doit  opérer  la  con- 
denfation  d’une  partie  des  vapeurs  qui  vont  donner 
contre  ces  parois  , 6c  ces  vapeurs  condenfées  doivent 
couler  en  Itries , 6c  retomber  dans  la  maffe  même  du 
vin  ; ce  qui  eft  conforme  au  raifonnement , 6c  confirmé  par 
les  expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet.  En  outre , il  eft 
bien  évident  que  ce  refïerrement  ou  cet  étranglement  à 
la  partie  fupérieure  de  la  chaudière,  doit  s’oppofer  au 
libré  paffage  de  toute  la  colonne  de  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  vin , par  cela  même  qu’elle  préfente  une  bafe  plus 
large  que  n’eft  le  goulot  qu’elle  doit  franchir  ; ainfî  , 
cette  conflruètion  vicieufe  fait  de  ces  chaudières  des 
efpèces  d’éolipiles  , comme  l’a  très  - bien  obfervé  M. 
Baume , il  s’enfuit  que  les  vapeurs  fortement  com- 
primées , réagifïènt  de  toutes  parts  avec  effort , prefient 
avec  violence  fur  la  furface  du  vin , 6c  s’oppofent  à l’af- 
cenfion  ultérieure  des  vapeurs  ; car  on  fait  que  l’évapo- 
ration eft  d’autant  plus  facile  ôç  plus  abondante  , que 
la  preffion  eft  moindre  fur  la  mafîè  du  liquide  qu’on 
évapore.  Il  réfulte  de  ces  premières  obfervations , que 
dans  la  conftruélion  des  chaudières  ordinaires,  i'’. 
Toutes  les  vapeurs  élevées  ne  palfent  point  dans  le 
chapiteau  , 6c  qu’il  en  retombe  une  partie  dans  le  vin. 
2°.  Que  l’étranglement  de  la  partie  fupérieure  de  la 
chaudière,  rend  la  diftillation  plus  longue,  plus  pénible 
6c  plus  coûteufe.  3'’.  Que  les  proportions  obfervées 
dans  la  largeur  ôc  profondeur  des  chaudières,  néceffitent 
à donner  un  degré  de  feu  qui  altère  les  qualités  de  l’eau- 
de-vie. 

3°.  Le  chapiteau  n’eft  pas  conftruit  d’une  manière 
plus  avantageufe  ; cette  efpèce  de  calotte  s’échauffe  par 
l’application  immédiate  des  vapeurs  qui  vont  frapper 
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contre -élle  lans  relâche  , die  en  prend  infenfîblement 
la  température , ne  facilite  qu’imparfaitement  leur 
condenfation  ; &c  on  voit  évidemment  que  la  feule  por- 
tion des  vapeurs  qui  paflè  dans  le  ferpentin , peut  fe 
condenler  elfeétivement  par  la  fraîcheur  continuelle  qui 
y efl  entretenue  par  le  moyen  de  l’eau. 

4“.  Au  vice  de  la  forme  de  l’appareil  diflillatoire 
dans  toutes  fes  parties  , (e  joint  la  méthode  la  plus  bar- 
bare d’adminiftrer  le  feu.  Par-tout  on  a un  cendrier 
fort  étroit , un  foyer  très-large  , ôc  une  porte  qui  ne 
ferme  jamais  bien  exaâement  ; par-tout  , le  courant 
d’air  s’établit  par  la  porte  , entraîne  la  flamme  en  paf- 
fant  entre  le  cul  de  la  chaudière  &c  le  brafier  , 6c  fe 
précipite  dans  la  cheminée  qui  eft  vis-à-vis  la  porte  ; 
cela  fait  qu’il  faut  un  feu  violent  pour  chauffer  médio- 
crement la  chaudière , parce  que  l’aèbivité  du  feu  eft  diri- 
gée vers  la  cheminée  , 6c  que  l’appareil  diftillatoire  ne 
reçoit  qu’une  portion  de  la  chaleur  produite  par  le  combuf- 
tible  ; il  n’eft  point  furprenant  qu’avec  des  appareils  aufli 
vicieux  la  diftillation  fe  faflè  avec  autant  de  défavantage. 

• De  tout  temps  les  gens  inftruits  ont  connu  ces 
vices  de  conftruétion  ; nos  alambics  de  laboratoire  ont 
été  perfectionnés  , on  a propofé  à plufîeurs  époques 
des  changemens  utiles  ; mais  le  préjugé  qui  règne  en 
defpote  dans  les  atteliers , en  a foigneufement  écarte 
toute  idée  d’amélioration  , & il  a fallu  qu’un  de  nos 
Citoyens  vertueux  6c  éclairé  (i) , en  qui  l’habitude  de 
faire  le  bien  efl:  devenue  le  befoin  le  plus  preflànt  de  fon 
cœur  , s’offrit  à faire  des  expériences  em  grand  , 6c  à 
parler  au  peuple  le  feul  langage  qu’il  connoiffe.  Deux 


(z)  M.  de  Joubert. 
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établiflèmens  coniîdérables  ont  été  formés  par  fîs  foins  ; 
la  Société  Royale  des  Sciences  a conftaté  elle-même 
fur  l’un  d’eux  les  degrés  de  perfedion  qui  y ont  été 
apportés  : je  crois  même  qu’il  eft  difficile  d’ajouter  à 
la  manière  dont  le  feu  y eft  adminiftré  ; mais  j’avoue- 
rai avec  la  même  franchife  , que  l’étranglement  de  la 
chaudière  à fa  partie  fupérieure , laiflè  fubfifter  une  par- 
tie des  défauts  que  nous  avons  déjà  notés  ; 6c  le 
réfrigérant  rempli  d’une  eau  qui  n’eft  point  renouvellée  ^ 
ne  produit  qu’une  partie  des  effets  qu’on  doit  naturel- 
lement en  attendre 

Mais  d’où  vient  que  cet  établiffèment , quoique  avan- 
tageux 5 quoique  parfait  dans  quelques  unes  de  fes 
parties  , n’a  produit  encore  qu’une  partie  des  effets 
qu’on  étoit  en  droit  d’en  attendre  ? D’où  vient  que  le 
Fabricant  témoin  lui-même  de  tous  les  avantages  , 
s’eft  borné  jufqu’ici  à une  ftupide  admiration  ? Cela 
tient  peut-être  à ce  que  le  Cultivateur  effrayé  par  ce 
bel  appareil , découragé  par  la  perfeftion  même  6c  l’é- 
tendue des  acceftbires  , 6c  par  l’intelligence  qui  règne 
dans  la  réunion  & l’accord  de  tous  les  moyens  , n’a  pas 
fu  dépouiller  de  cet  enfemble  cela  feul  qu’il  lui  impor- 
toit  d’en  extraire  ; il  s’eft  perfuadé  que  ce  n’étoit  que 
par  des  dépenfes  femblables  qu’on  pouvoit  obtenir  de 
femblables  effets , ^ ce  magnifique  établiftèment  a excité 
fon  admiration  fans  lui  permettre  feulement  de  penfèr 
qu’il  pût  en  retirer  le  moindre  avantage  ; ces  confi- 
dérarions  m’ont  frappé  , 6c  j’ai  alors  eflàyé  de  prendre 
une  autre  route  pour  opérer  une  révolution  plus  sûre  6c 
plus  prompte.  - 

J’ai  cru  devoir  commencer  par  introduire  des  chan- 
gemens  avantageux  dans  la  forme  de  la  chaudière  elle- 
même  ; 6c  pour  cet  effet  j je  fuis  parti  des  principes 
fuivans. 


Tout 


Tout  l’art  de  la  diftillation  peut  fe  réduire  y t°,  K 
procurer  le  dégagement  le  plus  économique  des  va- 
peurs , 2*’.  A en  opérer  la  condenfation  la  plus 
prompte. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  conditions,  il  faut 
que  la  liqueur  préfente  au  feu  le  plus  de  furface  polîi- 
ble  , ôc  qu’il  foit  également  appliqué  fur  toute  cette  fur- 
face  ; il  faut  donc  que  la  chaudière  foit  très-large  ôc  peu 
profonde,  6c  que  le  fond  préfente  au  feu  une  concavité 
qui  en  mette  prefque  tous  les  points  à une  égale  diftance 
du  foyer. 

Pour  remplir  la  fécondé  condition  , il  ne  faut  point 
que  l’afcenfion  des  vapeurs  foit  gênée  ; il  faut  qu’elles 
aillent  frapper  contre  des  corps  froids  qui  les  conden- 
fent  rapidement  : il  eft  donc  indifpenfable  de  faire  dif- 
paroître  l’étranglement  pratiqué  dans  la  partie  llipérieure 
de  la  chaudière , 6c  d’entourer  le  chapiteau  d’une  eau 
qui  fe  renouvelle  fans  ceffe  , pour  qu’elle  rafraîchilfe 
fans  interruption, 

C’eft  d’après  ces  idées  qui  me  paroilfent  conformes  à 
la  bonne  Chimie  ^ à la  faine  Phyfique , que  j’ai  fait 
conftruire  plufieurs  chaudières  dont  le  travail  a répondu 
à mes  efpérances  ; je  me  bornerai  à parler  en  ce  moment 
de  celle  que  M.  le  Comte  du  Cayla  a fait  placer  dans  fa 
terre  de  Beauvoifîn  , parce  qu’elle  a été  exécutée  fous 
mes  yeux  , 6c  qu’elle  a été  employée  aux  expériences 
dont  je  vais  préfenter  les  réfultats. 

Cette  chaudière  a cinq  pieds  de  largeur  dans  toute 
fa  hauteur  fur  trois  pieds  6c  demi  de  profondeur;  le 
fond  eft  bombé  de  façon  à former  en  dedans  un  ren- 
flement de  fix  pouces  vers  le  milieu  : la  forme  de  cette 
chaudière  eft  ronde  , i°.  Parce  que  cette  forme  donne 
plus  de  force  6c  plus  de  facilité  pour  que  le  chapiteau 
m’adapte  6c  arc-boute.  Parce  que  cette  forme  em* 
“ £ 
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ploie  moins  de  cuivre  que  toute  autre- pour  fournir  la 

même  capacité. 

Le  chapiteau  a toute  la  largeur  de  la  chaudière  ; il 
s’élève  fous  la  forme  d’un  cône  à la  hauteur  de  trois 
pieds  ôc  demi  ; j’ai  jugé , d’après  des  expériences  rigou- 
reufes , cette  hauteur  convenable  , afin  que  les  parois 
aient  une  pente  afîèz  rapide  pour  que  les  gouttes  qui  s’y 
condenfent  coulent  fur  la  furface  fans  fe  précipiter  dans 
le  liquide.  A deux  pouces  du  bord  inférieur  du  chapi- 
teau, eft  pratiquée  une  rigole  de  deux  pouces  de  faillie 
fur  un  pouce  ôc  demi  de  profondeur , deftinée  à rece- 
voir l’eau  de  vie  qui  ruiffelle  des  parois,  & à la  tranf* 
mettre  dans  le  ferpentin. 

Le  bec  du  chapiteau  a , è là  nailîànce  ou  à là  bafè , 
toute  la  hauteur  ôc  toute  la  largeur  du  chapiteau  lui-mê- 
me ; il  va  en  fe  rétréciflànt  peu  à peu  ; ôc  lorfqu’il  s’em- 
boëte  dans  le  ferpentin  , fon  diamètre  eft  de  neuf  à dix 
pouces  ; l’inclinaifon  du  bec  eft  telle  , que  les  gouttes 
qui  s’y  «condenfent,  coulent  fans  fe  précipiter  ; il  faut 
d’ailleurs  obferver , qu’une  goutte  de  liquide  qu’on  dé- 
pofera  fur  une  furface  sèche  pourra  ne  pas  couler^  tan- 
dis qu’elle  le  fera  fur  une  furface  fans  cefîè  humeftée, 
telle  que  celle  d’un  chapiteau. 

Ce  vafte  chapiteau  eft  entouré  de  fon  réfrigérant, 
dont  la  forme  imite  celle  du  chapiteau,  &;  laiftè  entr’eux 
un  intervalle  de  quatre  à cinq  pouces,  deftinée  à être 
«remplie  d’eau  ; cette  eau  s’y  renouvelle  fans  celïè , en 
tombant  par  le  haut  ôc  s’échappant  par  un  robinet  placé 
à l’extrémité  du  bec  du  réfrigérant  ; il  importe  d’entre- 
tenir cette  eau  à la  température  de  trente  à quarante 
degrés  (3). 


(3)  Si  cette  méthode  de  rafraîchir  fans  interruption  n’a  pas 
été  plutôt  adoptée  , c’eft  qti’on  a obfervé  qu’on  arrête  la  dif; 


. 43  . 

Le  ferpentin  a fix  circonvolutions  ; elles  vont  infèn« 
fiblement  en  diminuant,  comme  dans  les  conftrüétions 
ordinaires  ; mais  je  me  fuis  convaincu  que  ce  nombre 
étoit  inutile,  qu’on  pourroit  même  fe  paflèr,  prelque  à 
la  rigueur, de  ferpentin , en  rafraîchiflànt  fans  celle  l’eau 
du  réfrigérant;  car  j’ai  oblèrvé  qu’avec  ces  précautions  * 
l’eau  <iu  ferpentin  ne  s’échauffe  pas  fenfiblemenr , ce  qui 
prouve  que  l’eau  de  viey.palîè  liquide  ôc  non  en  vapeur; 
la  lbuH:racl:ion,ou  au  moins  une  notable  diminution  dans 
le  ferpentin  , fait  plus  que  compenfer  l’augmentation 
de  cuivre  que  nécelîlte  dans  quelques  parties  la  forme 
que  je  propofe. 

Cette  chaudière,  donc  on  peut  voir  le  développe- 
ment ( Fig.  première  ) a été  conlfruite  Ibus  mes  yeux  par 
Julien  , habile  Chaudronnier  de  notre  Ville , &c  j’ai  con- 
fié le  loin  de  la  mettre  en  place , à un  Maçon  habile  que 
j’ai  formé  dans  l’art  prelque  inconnu  de  conftruire  des 
fourneaux  ; je  me  fuis  contenté  de  lui  ^urnir  les  ren- 
feignemens  convenables,  ne  pouvant  pas  moi-même 
en  furveiller  l’exécution. 

On  a pratiqué  fous  le  loi  de  l’artelîer,  un  cendrier 
de  trois  pieds  de  largeur , fur  à peu-près  autant  de  pro- 
fondeur ; la  grille  du  foyer  a environ  feize  pouces  dans 
fes  dimenfions  ; la  chaudière  eft  placée  à quinze  pouces 
au  delfus , ôc  on  a pratiqué  tout  au  tour  de  la  chaudière 

tillation  pour  quelques  înftans  quand  on  rafraîchit  promptembnt 
un  chapiteau  très-chaud  ; cela  tient  à ce  que  i°.  Dans  ce  cas- 
ci  , le  vide  qui  fe  fait  alors  , appelle  l’air  extérieur  ÔC  l’écou- 
lement de  l’eau-de-vie  eft  interrompu  , 2.°.  Les  vapeurs  fe  con- 
denfent  en  gouttes , ôc  ces  gouttes  mettent  un  certain  temps 
à parvenir  jufqu’au  bec  dn  ferpentin  , mais  cela  n’aura  pas  lieu 
fi  le  réfrigérant  eft  rafraîchi  depuis  le  premier  moment  4e  I3 
diftillation  jufqu’à  la  fin, 
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une  cheminée  tournante  , qui  fait  que  toute  la  chaleur 
eft  mife  à profit , & eft  communiquée  d’une  manière 
prefque  égale  à toute  la  mafîe  du  vin;  cette  chaudière 
repofe  de  fix  pouces  fur  la  maçonnerie  dans  tout  fou 
contour.  Les  renfeignemens  que  j’avois  fournis  n’ont 
pas  été  exécutés  à la  rigueur  ^ mais  au  moins  on  s’efl 
perfuadé  que  fans  des  fecours  étrangers  on  pouvoit 
monter  ces  fourneaux  ; on  s’eft  fanriliarifé  avec  ces 
nouveaux  procédés  , êc  j’ai  eu  le  plaifir  de  voir  quinze 
jours  après  y des  Fabricans  d’alentour  adopter  cette 
méthode,  ôc  prêts  à démolir  leurs  fourneaux  pour  les 
conftruire  d’après  ces  principes. 

Ondiftille  dans  cette  chaudière,  environ. fix  tonneaux 
ou  cinquante-quatre  quintaux  de  vin  par  chauffe  ou 
opération  ; chaque  chauffe  fe  fait  en  fix  heures  de  temps; 
!a  mife  en  train  efl:  à peu  près  d’une  heure  de  demie  ; 
on  fait  trois  chauffes  par  jour,  de  on  diflille  conféquem- 
ment  dix-huit  tonneaux  de  vin  en  i8  heures. 

Un  fèul  homme  fait  le  fervice  de  cette  chaudière 
avec  la  plus  grande  facilité  ; l’eau  de  vie  qui  en  provient 
eft  déjà  très-eflimée  ; elle  n’a  ni  mauvais  goût , ni 
mauvaife  odeur;  de  d’après  des  expériences  de  compa- 
raifon  très-rigoureufes , faites  entre  les  petites  chaudiè- 
res de  Beauvoifin  de  celle-là , il  confie  qu’elle  rend  plus 
d’eau  de  vie  de  la  même  quantité  de  vin  ; on  devoit  at- 
tendre naturellement  ces  réfultats  d’une  chaudière  où  le 
feu  eft  afîèz  bien  adminiftré  pour  que  le  vin  ne  reçoive 
qu,e  le  degré  de  chaleur  nécefïàire  pour  dégager  l’eau 
de  vie , de  où  les  vapeurs , une  fois  dégagées , fe  con- 
denfent  fans  gêne  de  fans  obftacles. 

Dans  les  conftruêlions  des  chaudières  connues  juf* 
qu’à  aujourdui , il  eft  néce/îàire  d’imprimer  à l’eau  de 
vie  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  qui  eft  con- 
vénable  pour  l’élever  en  vapeurs , de  cela , pour  lui  faire 


Franchir  le  goulot , Ôc  la  pouffer  dans  le  ferpêntin  ; c'on- 
féquemment , une  partie  de  l’eau  de  vie  doit  fe  décom- 
pofer  Ôc  occafioner  une  perte  dans  le  produit. 

ün  confomme  environ  cinquante  livres  de  charbon 
de  pierre  par  muid  de  vin;  je  croirois  pouvoir  écono- 
mifer  fur  cet  objet , fi  j’avois  pu  diriger  ôc  furveiller 
nioi-ménie  la  conflru(5î:ion  du  fourneau. 

D’après  cet  expofé , qui  efi:  le  réfultat  fidèle  d’un 
travail  fuivi  pendant  plufieurs  jours  , il  confie,  i°.  Que 
l’économie  du  cliarbon  efi  au  moins  des  quatre  cinquiè- 
mes , comme  on  l’a  déjà  obtenu  à Valignac,  puifque 
les  chaudières , qui  ne  difiillent  qu’un  tiers  de  muid  , 
brûlent  par  chauffe  de  foixante  à foixante-quinze  livres 
de  charbon.  2°.  Que  l’économie  fur  la  main-d’œuvre 
efi  à peu  près  la  même  que  celle  fur  le  combufiible  ^ 
puifqu’un  leul  homme  conduit  la  chaudière  de  qu’elle  fait 
le  travail  de  9 à 10  petites  qui  exigeroient  les  foins  de 
quatre  à cinq  perfonnes.  3^.  Que  l’économie  fur  le  temps  y 
efi  à peu  près  des  onze  douzièmes.  4°.  Que  la  quan- 
tité ôc  la  qualité  du  produit , rendent  ce  procédé  plus 
avantageux  au  Particulier  de  au  ^Commerce  lui-même. 

Il  efi  donc  prouvé  par  des  expériences  fuffifantes  , 
il  efi  même  reconnu  par  le  plus  grand  nombre , qu’on 
peut  perfefiionner  la  difiillation  de  nos  vins  ; il  importe 
dès  ce  moment  ^ de  faciliter  & de  fournir  les  moyeiis 
qui  peuvent  accélérer  une  révolution  avantageufe  dans 
ce  genre  de  commerce. 

Il  feroit  fans  doute  inhumain  de  forcer  le  Diftillateur 
à reformer  Tes  procédés  ôc  à changer  de  méthode  ; la 
violence  n’efi  jamais  pardonnable  , pas  même  lorfqu’il 
s’agit  de  combattre  des  préjugés  ruineux  pour  le  Par- 
ticulier ; le  Payian , par  caractère  repoufiè  toujours  ce 
que  la  force  de  l’autorité  cherchent  à lui  faire  adopter  ; 
il  faut  donc  le  carefîer , lors  même  qu’il  efi  quefiion  de 
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(bn  intérêt  j &:  le  porter  , par  des  voies  douces , à des 
réformes  utiles  : le  feul  moyen  qui  me  paroilîè  conve- 
nable , conlîfte  à multiplier  les  atteliers  perfeâionnés 
de  diftillation  , & à dépouiller  les  qtablifîèmens  de  ce 
qui  n’eft  purement  qu’accelîbire. 

La  forme  la  plus  convenable  qu’on  peut  donner  à 
ces  chaudières , ell  celle  que  j’ai  fait  connoître  ci-delTus; 
elle  a le  précieux  avantage  fur  les  chaudières  connues, 
d’économifer  beaucoup  de  temps  &c  beaucoup  de  bras  ; 
cette  double  économie  intérelTe  effentiellernent  la  cam- 
pagne , parce  que  ces  deux  objets  en  font  l’induftrie  ôc 
la  richefïè , ôc  qu’il  eft  d’autant  plus  important  d’écono- 
mifer fur  la  main-d’œuvre , que  nos  Fabriques  des  Villes 
dépeuplent  déjà  nos  campagnes. 

Je  crois  encore  que  la  capacité  de  ces  chaudières 
doit  être  telle  , qu’elles  contiennent  au  plus , depuis  un 
tiers  jufqu’à  un  muîd  de  vin;  ces  proportions  me  pa- 
roiflènt  allier  l’intéfêt  du  Fabricant  ôc  la  profpérité  du 
Commerce. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Fig>  première»  Elévation  de  l’appareil  à difliller  l’eau  de 
vie. 

N»  B.  les  points  indiquent  les  parties  intérieures. 

A Le  chapitau  défîgné  par  des  points. 

B B B Réfrigérant. 

C Ouverture  du  réfrigérant. 

D Bec  du  chapiteau. 

E E Rigole  pratiquée  au  bas  du  chapiteau.' 

F Robinet  par  où  s’échappe  l’eau  du  réfrigérant^ 


G Chaudière* 

H Ouverture  par  laquelle  on  introduit  le  vin.^ 

I Soupirail  qu’on  ouvre  lorfqu’on  remplit  la  chau  J 
dière  de  vin. 

L Robinet  placé  à la  hauteur  à laquelle  doit  par- 
venir le  vin , de  que  conféquemment  on  laijfîè 
ouvert  quand  on  remplit  la  chaudière  j pour 
indiquer  lorfqu’elle  eft  allez  pleine, 

MM  Concavité  du  fond  de  la  chaudière. 

N N Robinet  deftiné  à donner  ilîiie  à la  vinallè. 

O Maçonnerie  qui  entoure  la  chaudière. 

P P Foyer  du  fourneau. 

Q Porte  du  foyer. 

R R Cheminée  tournante  autour  de  la  chaudière.' 

S S Maçonnerie  fur  laquelle  porte  la  chaudière* 

T Cendrier. 

y V Tonneau  du  ferpentin. 

X Serpentin. 

Z Maçonnerie  dans  la  terre* 

Figure  fécondé. 

Plan  du  Fourneau* 

A Foyer  du  fourneau. 

B Grille  du  foyer.  / 

C C Cendrier  défigné  par  des  points. 

D Ouverture  du  foyer.  ' 

E E Ouverture  du  cendrier. 
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F F Maçonnerie  fur  laquelle  repofe  la  chaudière." 

G G Cheminée  tournante  dont  la  parois  interne  eft 
formée  par  la  chaudière  elle-même. 

H Nailîànce  de  la  cheminée  tournante. 

I IlTue  de  cette  même  cheminée. 

K Conduit  du  robinet  qui  donne  ilîue  à la  vi-j 
nafîe.  " 

L L Maçonnerie  extérieure  de  la  chaudière, 

M M M M.  Majflif  de  Maçonnerie. 
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OBSERVATIONS 

Sur  Ihs  propriétés  fébrifuges  de  Vécorcè 
du  Marronier  d'Inde  , & fur  les  avantages 
que  peut  retirer  de  fon  emploi  la  hfédecine ^ 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes^ 

Par  M.  C U s s O N. 


"Tîp^  EPUIS  long-temps  il  eft  connu  que  les  préfentf 
JÜJSl.  du  Nouveau  Monde  nous  ont  fait  oublier  les 
productions  de  l’ancien.  L’enthoufiafme  avec  lequel  on 
a recherché  jufques  à aujourd’hui , les  végétaux  qui  nous 
font  apportés  à grands  frais  de  l’étranger , de  l’indif- 
férence qu’on  a prefque  toujours  eu  pour  ceux  qui  naif* 
fent  fur  notre  fol , rend  la  connoillànce  de  ces  derniers 
très-imparfaite,  & eft  caufe  que  leurs  propriétés  ne  font 
le  plus  fouvent  établies  que  fur  des  faits  ifolés , ou  fur 
des  expériences  équivoques. 

Cependant , quels  végétaux  femblent  devoir  plus  fpé- 
rialement  intéreftèr , que  ceux  qui  vivant  dans  la  même 
atmofphère  que  nous , éprouvent  la  même  température 
& les  mêmes  viciftitudes  des  laifons  ? L’analogie  qu’ils 
ont  avec  notre  conftitution , ne  devroit-elle  pas  les  faire 
regarder  comme  plus  propres  à nos  ufages,  que  ceux 
qui  croiftènt  fous  un  ciel  étranger? 


G 


C’efl  d’après  ce  raifonnement,  que  quelques  Médecins 
modernes  ont  dirigé  leurs  vues  vers  la  connoillance  des 
propriétés  médicinales  de  certains  végétaux  communs  ; 
ôc  l’Ouvrage  intéreflànt  ( i ) auquel  MM.  Cojh  ôc  Wilîemet 


( I ) Effais  Botaniques  , Chimiques  6c  Pharmaceutiques , fur 
quelques  Plantes  indigènes  , fubftituées  avec  fuccès  à des  végé- 
taux exotiques , auxquels  on  a joint  des  obfervations  médicinales 
fur  les  mêmes  objets.  Ouvrage  qui  a remporté  en  1776  le  pre- 
mier prix  double , au  jugement  de  V Académie  des  Sciences  , 
Belles-Lettres  & Arts  de  Lyon.  Par  MM.  Cojle  Wilîemet. 

Cet  ouvrage  , digne  de  la  réputation  de  leurs  Auteurs , eft  fait 
pour  fervir  de  modèle  à tous  ceux  qui  dirigeront  leurs  travaux 
vers  le  même  objet,*  il  renferme  des  découvertes  vraiement  utiles 
pour  la  pratique.  On  y indique  , d’après  l’expérience  , plufieurs 
végétaux  indigènes , comme  propres  à devenir  les  fuccédanés  de 
certains  végétaux  exotiques.  On  y voit , 

1°.  Que  l’Ipécacuanha  {Viola  Ipecacuanha.  L.  ) peut  être 
remplacé  par  la  Violette  de  Mars  { Viola  odorata.  L.  ) La 
Violette  Sauvage.  ( Viola  canina.  L.  ) Le  Cabaret.  ( Afarum 
JEuropceum  L.  ) L’Herbe  à Paris.  ( Paris  quadrifolia.  L.  ) 

Par  plufieurs  efpèces  d’Efules  & de  Tithymales , tels  que.* 
L’Efule.  ( Euphorhia  Efula.  L.  ) Le  Réveille-matin.  (*  Euph. 
heliofeopia,  L.  ) Le  Tithymale  des  vignes.  { Euph.  peplus. 
L.  ) Le  petit  Tithymale  ( Euph.  exigua.  L,  ) Le  Tithy- 
male doux.  ( Euph.  dulcis  L.  ) Le  Tithymale  des  champs 
{Euph.  Cyparijfias.  L.  ) Le  Tithymale  des  marais.  {Euph, 
palujîris.  L.  ) Le  Tithymale  rougeâtre.  ( Euph.  characias» 
L.  ). 

Le  Séné  du  Levant.  ( Cajfia  Senna.  L.  ). 

Par  le  Séné  d’Italie.  ( Senna  Italien.  L.  ) Le  Baguenaudier  ou 
faux  Séné.  ( Colutea  arborefeens.  L.  j.  Le  Séné  bâtard.  ( Coro- 
nilla  emerus.  L.  ) Le  Pêcher.  ( Amygdalus  perfica.  L.  J Le 
Frêne.  ( Fraxinus  exceljtor.  L.  ) Le  Lin  purgatif.  ( Linum  ca^ 
tharticum.  L.  ). 

3°.  Le  Jalap.  ( Convolvulus  Jalapa.  L.  ) * 

Par  la  Gratiole  ou  l’herbe  à Pauvre- homme.  ( Gratiola  officina»- 
lis.  ) La  Belle-de-nuit.  ( Mirabilis  Jalapa,  L.  ) 
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ont  donné  le  jour,  prouve  combien  ce  genre  de  travai 
elt  digne  de  l’attention  des  Maîtres  de  l’Art.  • 

Convaincu  des  avantages  que  peut  en  retirer  la 
Médecine , je  m’emarelTe  de  mettre  fous  les  yeux  du 
• Public  le  réfultat  des  obfervations  que  j’ai  fait  fur  les 
vurtus  fébrijuges  de  l écorce  du  marronier  d Inde. 

J’ai  été  porté  à cette  recherche  par  les  éloges  qu’a- 
voienc  donné  à ce  végétal  quelques  anciens  Médecins  y 


4°.  La  Scamonée  d’Alep  , ou  Grand  Liseron.  ( Convoi- 
yulus  jepium.  L.  ) 

Par  l’Aulne  noir.  (”  Rhamnus  frangula.  L.  \ Le  Concombre 
fauvage.  ( Momordica  datenum.  L.  ) La  Brione.  { Bryonia  alba, 
L.  ) L’HcMebore  blanc.  Veratrum  album.  L.  ) L’Heüebore 
noir.  ( Hdltborus  niger.  L.  ) L’Hellebore  verd.  ( Hdl.  viridis, 
L.)  L’Hellebore  fétide.  {Hdl.fcctidus.  L-  ) Le  Nerprun.  Rham- 
nus  cathanicus.'L.  ) La  Betoine  des  boutiques.  (Betonicaoffi- 
cinaiis.  L.  ) 

5",  Le  Quinquina.  ( Clncbona  offic/na/ls.  L.  ) 

Par  le  Saule  blanc  ou  commun.  ( Salix  alba.,  L.  ) Le  Saule 
caflant.  ( Sal  fragilis.  L.  ) Le  Saule  à trois  étamines.  ( Sal, 
triandra.  L.  ) Le  Marronier  d’Inde.  ( Æfculus  hyppocaflanum, 
L.  ) Le  Putiet.(  Prunus  padus  L ) Le  Frêne.  ( Fraxinus  excd- 
fior  L.  ) Le  Prunier  Epineux  , ou  Prunelier.  (Pn//zü^7^r>2oyà.  L.  ) 

6°.  Le  Semencontra. 

Par  la  Tanaifie.  ^ T jnacetum  vulgare.  L,  ) L’Aurone  femelle. 
( Santolina  chamœ  cyparijjus.  L.  ) 

7°  Le  Salep  de  Perse. 

Par  rOrqijis  mâle.  ( Orchis  mafcula,  L.  ) L’Orqiiis  fémelle, 
f Orch.  morio.  L.  ) L’Orquis  tacheté.  ( Orcfi.  maculata.  L.  ) 
L’Orquis  à feuilles  larges.  ( Orck.  latifolia,  ) L’Orquis  militaire. 
( Orch,  rnilUarîs.  L.  ) L’Orquis  pyramidal.  ( Orch.  pyramidalis» 

L.) 

8®.  La  Salse-pareille.  ( Sar^a  parilla.'L.) 

Par  le  Houblon.  ( Humulus  lupulas^  L,  7 La  Perficaire  am-’ 
phibie.  (,  Polygonum  amptubicum.  L.  ) 


& pàr  le  défir  de  pofTéder  un  remède  qui  pût  remplace^' 
le  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes. L’impoilibiliré  prefque  abfolue  ou  fe  trouve  le 
Peuple  de  pouvoir  retirer  de  l’ufage  de  ce  dernier  quel- 
que fecours , par  fa  cherté  , & la  difficulté  d’en  avoir 
de  bonne  qualité  , m’ont  paru  deux  puifTans  motifs 
pour  multiplier  les  efTais  propres  à faire  connoître  les 
végétaux  indigènes  , qui , par  l’analogie  de  leurs  vertus  j 
méritent  de  lui  ctre  fubftitués.  (2) 


( 2 ) Les  végétaux  , doués  d’une  vertu  fébrifuge  reconnue  , êc 
propres  à devenir  les  fuccédanés  du  quinquina,  font  trts-multipliés. 
Ils  compofent  principalernent  les  clalfes  des  amers  proprement 
dits . bc  des  amers  ajîringens.  On  compte  dans  ce  nombre  la 
Gentiane , la  petite  Centaurée  , U petit  Chêne  , l'Abfynthe  , la 
Verveine^  la  Fumeterre  , le  Chardon  bénit  , le  Chardon  marie  y 
la  Chicorée  fauvage  , la  Camomille  , le  Chardon  étoilé  y l Ivette, 
le  Cérifier  , le  Marronier  d'Inde  , le  Noyer , la  Betoine  de  mon^ 
tagne  y la  Benoîte  , l'AriJîoloche  , l'Eupatoire  champonn  , plu- 
lieurs  efpcces  de  Saules  , le  Plantain  àfept  cotes  , la  Globulai- 
re , le  Prunelier , l Orange  amere  , le  Putiet , le  Houx  à larges 
feuilles  y l'Amande  dépêcher.  Tous  ces  végétaux  ne  pofsedent 
pas  à un  même  dégré  la  vertu  fébrifuge.  Il  en  eft  certains  chez 
lefquels  cette  vertu  , d’après  l’obfervarion  des  Modernes , efl  plus 
énergique.  De  ce  nombre  font , 

La  Betoine  de  montagne,  ( Arnica  montana.  L.  ) dont  les 
propriétés  onr  été  célébrées  par  M.  Collin.  ( M oyoz  Arnicœ  vires 
in  febribus  & alii's  moxbis  ). 

La  Benoite  , ( Geum  urhanum.  L.  j par  Buchave.{Y . Ohferva» 
tiones  circa  radicis  gei  urbani  feu  canophillatce  vires  ). 

Le  Saule  blanc  ou  Saule  commun  , f Salix  alba.  L.  ) par 
Gun\.  ( V.  Commentatio  de  corticis  Salicis  virtute  febrifugd  ). 

, La  Globulaire.  ( Glohularia  alypum.  L.  ) par  M.  Rarnel fils. 

( V.  Mémoire  fur  l' alypum.  Journ.  de  Med.  ann,  1784.  2". 
LXlI.ypag.^y^. 

Le  Prunelier.  ( Prunus  fpinofa.'L.  ) par  Kniphof.  (V.  Exa^ 
tnen  fuccedaneorurn  quorundam  corticis  peruviani  febrifugi  ). 


V 


Parmi  ce  nombre  , le  Marronier  d'Inde  m’a  paru 
occuper  une  place  diftinguée , &c  tout  annonce  que  fon 
écorce  métitera  un  jour  j comme  fébrifuge  j la  confiance 
des  Praticiens. 

Cet  arbre,  connu  par  Tourntfort  fous  le  nom  à'hyp^ 
pocaJlanuTi  vulgare  (3)  , de  défigné  aujourd’hui  par 
Linné  fous  celui  à!Æfculus  hyppocaftanum  (4)  , eft 
originaire  de  l’x^lîe  fèptentrionnale  ; mais  tranfporté  en 
Europe  en  il  s’y  eft  naturalifé,  de  le  temps 

depuis  lequel  il  y eîl  cultivé  , peut  le  fiire  regarder 
comme  propre  au  fol. 

La  verdure  de  fes  feuilles , de  l’ag^rément  de  l’ombrage 
qu’elles  donnent  ont  été  caufè  qu’il  n’a  été  pendant  long- 
temps conlidéré,  que  comme  un  arbre  de  pur  ornement; 
aujourd’hui  on  reconnoît  dans  fon  fruit  de  dans  fon  écorce  j 
des  ufages  médicinaux  (•))  de  économiques.  {6) 


Le  Piitiet.  ( Prunus  padus.  L.  ) par  MM.  Cojîe  & WilUmet. 
( V.  L'Ouvrage  cité  ). 

Le  Houx  à larges  feuilles.  ( Ilex  aquifolium.  L.  ) par  M. 
Durande.  ( V.  Hijîoire  de  Li  Société  Roy  ale  de  Médecine  , Tom, 
i5W<’34i)- 

Enfin,  le  Marronier  d’Inde,  ( Æfculus  hyppocajîanum.  L,  ) 
dont  la  vertu  fébrifuge  a été  reconnue  par  plulieurs  Obfervateurs, 
ainli  que  je  l’établis  dans  ce  Mémoire  , en  donnant  l’hiftüire  de 
ce  végétal , ÔC  en  rapportant  les  faits  particuliers  que  l’ai  devers 
moi. 

( 3 ) Injlitutiones  rei  herhariœ  , clajf.  XXl , Genus  V,  page 
61 1.  Le  grand  ufage  que  l’on  fait  dans  le  Levant  des  Marrons 
d'Inde  contre  la  poufie  des  chevaux  , a mérité  à ce  fruit  & à fon 
arbre  , le  nom  é' Hyppocajîanum  , qui  lignifie  châtaigne  de 
cheval. 

(4)  yioxfàq  JyJlema  vegetabilium page  351. 

f 5 ) Voyez  les  Notes  (8) , (9) , (lo). 

( 6 ) Il  elt  peu  de  végétaux  dont  les  ufages  économiques  foienc 
plus  étendus  que  celui  du  Marronier  d'Inde.  17ZO,  M.  le^ 


. ^4 

XJ  écorce  du  marronîer  pofsède  , comme  celle  du 
Pérou , une  amertume  très-décidée.  Soumife  à l’analyfe 
chimique  , elle  fournit,  au  rapport  de  ZanichelU  , des 
parties  extraciives  entièrement  analogues  à celles  que 
donne  le  quinquina , & l’on  peut  en  retirer , comme  de 
ce  dernier,  un  extrait  dont  les  vertus  ne  dilîèrenc 
prefque  pas  de  celles  de  l’écorce.  Les  mêmes  réfultats 


Préfident  Ban  fit  connoître  les  moyens  de  rendre  utiles  les 
fruits  de  cet  arbre , ôl  configna  , dans  le  fccood  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier , 
des  expériences  qui  prouvent  que  les  Marrons  d'Inde  , après 
avoir  perdu  leur  amertume  , peuvent  être  employés  à engraifi* 
fer  toutes  fortes  de  volailles  , & même  d’autres  animaux  , 
tels  que  les  Cochons , les  Dains , les  Bœufs , les  Moutons.  11  fuf- 
fit  pour  cela  , après  avoir  pélé  ôc  coupé  les  Marrons  en  quatre, 
de  les  mettre  à tremper  pendant  48  heures  dans  la  lefiive  d’eau  , 
paflee  à la  chaux  vive.  On  les  fait  enfuite  cuire  6c  réduire  en 
bouillie  pour  en  nourrir  les  animaux.  M.  Ellis  , Auteur  Anglois, 
fimplifia  encore  ce  procédé  dans  le  Traité  fur  la  culture  de  quel- 
ques arbres  . qu’il  publia  en  1738,  en  indiquant  feulement , de 
faire  tremper,  pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  une  rivière  , les 
Marrons  renfermés  dans  un  vieux  tonneau  mal  relié.  On  lait  au- 
jourd’hui que  cette  précaution  eft  inutile  , £<.  que  ce  fruit , quoi- 
que doué  de  toute  fon  amertume,  ell  propre  aux  mêmes  ufages. 
C’eft  ce  que  le  liazard  fit  découvrir  quelques  années  après  à un 
Fermier  d’une  terre,  lituée  à une  lieue  de  Montpellier;  Ac  c’eft 
ce  que  l’expérience  a confirmé  depuis.  = En  ij66^W[.Mar- 
candier  de  Bourges  , dans  [es  nouvelles  réflexions  jur 
l'ufige  ^ les  propriétés  du  Marron  d'Inde  , a prouvé 
l’analogie  qui  exifie  entre  ce  fruit , & celui  d’un  arbre  connu  fous 
le  nom  de  Cadou  ou  de  Cadoucaie  qui  croît  dans  les  bois , ôC 
que  l’on  trouve  principalement  dans  le  Malealam  , le  long  de  la 
côte  du  Malabar.  Cet  Auteur,  en  comparant  les  qualités  particu- 
lières du  Cadou  avec  celle  du  Marron  d'Inde  , a penfé  , avec  plu- 
fieurs  Membres  de  la  Société  de  Berne  , qu’on  pourroit  tirer  de 
ce  dernier  le  même  parti  que  retirent  les  Indiens  du  Cadou  , 


ont  été  obtenus  par  MM.  Qofîe  àc  Willemet  (7)  dans 
leurs  expériences.  « Une  once  d’écorce  de  marronier 
i>  d’Inde  traitée  avec  l’eau , leur  a donné  une  décodion 
» femblable  à celle  du  quinquina,  d’une  faveur  acerbe 
&:  ftiptique , laquelle  évaporée  , a fourni  jufqu’à  trois 
i>  gros  d’extrait. 

Le  même  poids  de  cette  fubllance  macérée  dans 
«I  l’elpric  de  vin  , a produit  deux  gros  d’extrait  fec  y 


pour  rimpreflion  des  toiles , 2>C  pour  y fixer  les  couleurs  d’une 
manière  ftable.  Les  fucs  aûringens , alumineux , déterfifs , lixiviels 
ôc  favonneux  dont  eft  rempli  \t  Marron  d'Inde , fembloient  an- 
noncer cette  propriété.  Elle  eft  aujourd’hui  mife  hors  de  doute 
par  les  heureufes  épreuves  qu’en  a fait  M.  Marcandier , ézns  (d. 
Manufadure  de  bonneterie  j il  a dégraiffé  & foulé  des  bonnets 
avec  l’eau  de  Marron  d'Inde , & fes  ouvrages  ont  pris  la  teinture 
la  plus  belle  & la  plus  folide.  =Depuis  plufieurs  années,  M.  Par- 
mentier eft  parvenu  à faire  du  pain  avec  le  fruit  de  Marron 
d'Inde  , en  en  extraifant  les  parties  nutritives  , d’après  le  procédé 
qu’il  a indiqué  à cet  égard.  = M.  Scopoli  obferve  également  dans 
fa  Flore  de  Carniole , que  le  Marron  devient  encore  très-avan- 
tageux pour  les  produdions  utiles  qu’il  fournit.  Il  donne  d’abord 
un  fourrage  dont  les  chevaux  tirent  un  grand  profit  pendant  la 
poufle.  Ses  feuilles  fervent  à la  nourriture  des  troupeaux.  L’é- 
corce peut  être  employée  à tanner  les  cuirs.  L’infufion  du  fruit  fcrt 
à rouir  le  chanvre  , ôc  vaut  beaucoup  mieux  pour  laver  la  foie 
crue  que  le  favoiT,  qui  empêche  la  foie  de  prendre  de  belles 
couleurs  ,*  cette  dépuration  de  la  foie  fe  peut  faire  encore  au 
moyen  du  fel  extrait  des  cendres  du  Marronier  d'Inde.  = On 
fait  que  les  Marrons  d'Inde  ont  encore  les  propriétés  de  favon- 
ner  ÔC  blanchir  le  linge  , de  dégraifler  les  étoffes  , 6c  qu’en  les 
brûlant , on  peut  en  faire  d’excellentes  cendres  pour  la  leffîve. 
On  peut  encore  préparer  avec  ce  fruit  un  très-bel  amidon,  de  la 
poudre  à poudrer,  de  l’huile  à brûler,  une  excellente  pâte  à dé- 
craffer  les  mains.  Eo6n,on  peut  fe  fervir  Marrons  d' Inde  pQ]aï 
échauffer  les  poiles. 

fy)  Ouvrage  cité. 


5»  écailleux , colore , luifatit  ôc  tranfparent  comme  celui 
3»  qu’on  obtient  du  quinquina.  » 

Le  Marronier  dinde  traité  chimiquement,  préfènte 
encore  un  Jel  effentiel dont  les  vertus  fébrifuges  ne 
font  point  douteufes.  MM.  Peiper  ôc  Turra  ont  retiré 
ce  fel  , en  fuivant , dans  l’analyfe  de  cette  écorce,  les 
procédés  indiqués  par  M.  le  Comte  de  la  Garaye  , ôc 
les  füccès  qu’ils  ont  obtenus  de  fon  ufage  dans  le  trai- 
tement des  lièvres  intermittentes , le  leur  a fait  regarder 
comme  un  très-bon  fébrifuge. 

L’analogie  qui  fe  rencontre  dans  les  principes  conf- 
titutifs  de  l’écorce  du  Pérou,  ôc  dans  celle  du  Marronier j 
doit  nécelTairement  rendre  celle-ci  propre  à combattre 
les  fièvres  intermittentes  , à relever  le  ton  des  parties 
afieclées  de  relâchement  y à arrêter  les  progrès  de  la 
putréfaclion  ^ à agacer  la  membrane  pituitaire;  aulîi 
eîl-elle  confidérée  aujourd’hui  comme  fébrifuge  , afirin- 
gente  {S)  , antifeptique  (9)  6'  fier  natatoire.  (10). 

•■■MiaaAMnM»  «BMaMWHam 

(8 j La  venu  aftringente  du  fruit  du  Marronier  fe  trouve  con- 
firmée par  l'expérience.  M.  Durande  a vu  l’écorce  de  ce  fruit 
précipiter  le  fer  en  un  verd  noir  très-foncé.  A raifon  de  cette 
vertu  , M.  r/e  la  Vernière  s'eft  fervi , avec  beaucoup  de  fuccès  , 
de  la  poudre  du  Marron  d’Inde  pour  arrêter  un  écoulement  gon- 
norrhoïque  opiniâtre  , provenant  de  l’atonie  des  parties. 

(9)  L’écorce  du’  Marronier  a encore  une  vertu  antifeptique 
très  décidée  , fic  parfaitement  analogue  à celle  du  quinquina.  M. 
Peiper  qui  a lingulièrement  multiplié  les  expériences  avec  cette 
écorce  , dans  la  vue  de  conllater  fa  venu  antifeptique,  a toujours 
obfcrvé  que  fon  infulion  préfervoit  de  la  putréfaâion  , aufli  bien 
que.  l’infulion  de  quinquina  , la  viande,  les  jaunes  d’œufs,  le  ferum, 
le  fiel  , le  fang  , S(c. , & qu’elle  arrêroit  même  les  jrrogrès  de  la 
corruption  dans  la  viande.  MM.  Cojle  ÔC  Willemet  ont  également -* 
fubflitué  avec  avantage  , dans  une  menace  de  gangrène  au  bas 
de  la  ïambe  d’un  hydropique  , la  décocfion  de  Marronier  à celle 
de  quinquina. 

(loj  Le  Marron  d'Inde  féché  5c  râpé,  pris  enfuite  fous  forme 


t. 


Te  m’occuperai  eflentiellement  dans  ce  Mémoire , des 
propriétés  fébrifuges  du  Marronier  , parce  que  c’eft 
une  de  celles  que  ce  végétal  pofsède  au  plus  haut  degré. 

En  1720,  M.  le  Prélident  Bon  lut  à une  Alîèmblée 
publique  de  la  Société  Royale  des  Sciences  , un 
Mémoire  fur  les  moyens  de  rendre  utiles  les  Marrons 
d'Inde  (il).  Il  annonça  avoir  reconnu  par  pluheurs 
expériences  , l’efîicacité  de  ces  fruits  contre  les  lièvres  ; 
il  dit  les  avoir  vu  adminillrer  avec  fuccès  par  plufieurs 
Médecins,  auxquels  il  avoir  indiqué  ce  nouveau  remède, 
&:  alTure  qu’ils  partagent  cette  propriété  avec  l’écorce 
de  l’arbre. 

Zanichelli  , Apothicaire  de  Vénile , publia  en  1732, 
une  Dilîèrtation  italienne  (12),  dans  laquelle  il  expola 
les  vertus  de  cette  écorce  comme  fébrifuge  , & la  com- 
para au  quinquina  pour  l’effet.  Il  fut  conduit  à cette 
idée  par  l’analogie  qu’il  crut  trouver  entre  l’amertume 
& la  ftipticité  de  l’une  6c  de  l’autre  ; il  confirma  enfuite 
fon  opinion  par  l’analyfe  chimique  qu’il  lit  de  l’écorce 
du  Marronier  6c  les  réfultats  qü’il  en  obtint. 

En  173^  , le  Dofleur  Mœhring  lit  inférer  dans  le 
Commerce  littéraire  de  Nuremberg  , , une  Dilfertation 
fur  les  qualités  fébrifuges  de  cet  arbre  , dans  laquelle 


de  tabac  produit  un  effet  fternutatoire  , 5c  fait  couler  les  humeurs 
de  la  tête.  Cette  propriété  elt  conrirmée  par  l’expérience  , 6c 
plufieurs  Médecins  ont  eu  ordonné  avec  fuccès  la  poudre  de 
Marron  à la  pla^  e de  l'Hellebore. 

(il)  Mémoire  de  la  Société  Koyale  des  Sciences  de  Montpel- 
^ier . T.  Il  , pag.  57  de  l’Hifloire. 

(il)  Air  Illufir.  Sign.  Giulio  Pontedera  , &c.  Lettera  fcritta 
da  Giacomo  Zanichelli , Spéciale  , F.c  intorno  la  facolta  dell’ip- 
pocallano  , Vol.  XXil,  délia  Kacolta  di  üpufeuli  Filico-Medici 
di  Fiorenze. 
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il  attribue  à fon  écorce  ^ ainfî  que  Zanîchelli , les  pro- 
priétés & les  vertus  du  quinquina. 

Après  lui , JVilliam  Peiper  configna  dans  une  Dijfer't 
tation  imprimée  à Duùhourg  (13)  , plus  de  vingt  gué- 
rifons  de  fièvres  intermittentes  opérées  par  fon  ufage. 

Cependant  le  Doifeur  Turra^  Médecin  de  Vicence, 
peut  être  regardé  comme  celui  qui  a donné  le  plus 
d’éloges  à Vécorce  du  Marronier.  Ce  Savant  n’a  pas  craint 
d’avancer  dans  un  Ouvrage  publié  fur  cet  objet  (14)  j 
qu’elle  doit  être  regardée  comme  un  rpécifique  fupérieur 
au  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  d’accès  , 
même  dans  celles  qui  préfenrent  un  caradère  de 
malignité;  il  convient  pourtant,  qu’il eft  certaines  fièvres 
contre  lefquelles  fon  ufage  n’efl  pas  toujours  fuivi  de 
fuccès. 

Ce  Médecin  dit  avoir  été  conduit  à l’emploi  de  ce 
remède  par  les  obfervations  de  Zanichclli  &c  de  Pon- 
tedera  ; mais  il  avoue  que  ce  qui  l’avoit  le  plus  décidé 
SI  l’éprouver  , étoit  les  expériences  que  le  Dodeur 
Leindenfrojî  avoit  publié  fur  cet  objet  , celles  que 
Buchol:^  avoit  configné  dans  les  actes  des  Curieux  de  la 
Nature. 

D’après  le  témoignage  de  ces  Médecins  eftimables  , 
MM.  Cojîe  &c  W^illtmet  fournirent  en  1776  à l’examen 
chimique  de  médicinal  , Vécorce  du  Marronier  ^ de  ils 
virent  en  effet  qu’elle  fourniffoit  les  mêmes  produits  que 
le  quinquina , de  qu’elle  guérifibit  les  fièvres  intermit- 
tentes avec  autant  d’efficacité  que  lui.  « Onze  fébrici- 
»>  tans  de  divers  âges  , de  de  conftitutions  différentes. 


(13)  De  cortice  hyppocaftani. 

(14)  Lettres  fur  les  propriétés  fébrifuge*  de  l’écorce  du  Mar- 
ronier  d'Inde , ea  italien , traduites  eu  allemand  par  M.  JBucàoli, 


h furent  délivrés  de  fièvres  tierces  & quartes  par  l’écorce 
f>  du  Marronier,  dont  ils  prirent,  après  les  remèdes 
ji  généraux , ôc  les  préparations  particulières , à peu  près 
î>  la  même  quantité  que  de  quinquina.  Ils  guérirent  fans 
»»  retour  dans  les  huit  à dix  jours  qui  fuivirent  l’admi- 
« niftration  du  remède  ; ils  obfervent  feulement  qu’il 
j>  échoua  fur  trois  fujets  attaqués  de  fièvres  quartes , 
*»  fur  lefquels  le  quinquina,  & les  remèdes  les  plus 
» efficaces  n’avoient  produit  aucun  effet  (15). 

En  1777,  M.  Sabarot  de  la  Verniere  , Médecin, 
ayant  éprouvé  delà  part  de  V écorce  du  Marronier  d' Inde 
dans  les  fièvres  d’accès  , tous  les  bons  effets  du  quin- 
quina , devint  le  panégyrifle  de  ce  remède  , de  inféra 
dans  le  Journal  de  Médecine  , des  Obfervatioas  qui 
conftatent  fes  propriétés  fébrifuges  ( i^). 

Depuis  ce  temps , M.  Zulatti , Médecin  de  Padoue  , 
s’eft  fortement  récrié  dans  un  Mémoire  relatif  à cec 
objet  (17),  fur  les  éloges  que  les  Auteurs  ont  donné 
au  Marronier  comme  fébrifuge.  Il  prétend  dans  cet 
Ouvrage , que  fon  écorce  i^e  mérite  pas  la  confiance 
qu’on  lui  a accordée  , de  qu’elle  n’eft  réellement  efficace 
que  dans  quelques  cas  de  fièvres  limples , tierces  de 
dépuratoires  ; il  appuie  fes  obfervations  propres , par 


(15)  Ouvrage  cité. 

{16,  Obfervations  fur  un  ve'gétal  indigène,  non  moins  efficace 
contre  la  fièvre  intermittente  que  le  quinquina.  Journal  de  Méde* 
cine  , année  1777 , 1'.  XLVIl  , pag,  324. 

(17)  Mémoire  fur  la  faculté  fébrifuge  de  Xhyppocajlanum  ou 
Marronier  d'Inde  ^ lu  à l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Padoue.  La  iraduètion  françoife  de  ce  Mémoire,  écrit  d’abord  ea 
italien,  a été  inférée  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  d’Avrilj 
année  1784. 
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Celles  de  plufieurs  Médecins  d’Italie  , de  fait  voir  que 
la  plupart  des  eflàis  tentés  à Bologne^  à V'énife^  à Parme  , 
de  dans  quelques  autres  endroits  , ont  trompé  l’elpé- 
rance  des  Médecins. 

Jaloux  de  favoir  à quoi  m’en  tenir  fur  un  remède  qui 
avoit  d’abord  mérité  les  éloges  des  Médecins  qui  l’a- 
voient  éprouvé , de  qui  enfuite  avoit  un  peu  perdu  de 
fa  réputation  , je  formai  le  delTein  de  l’éprouver  moi- 
même.  A cet  effet  je  recueillis  de  l'écorce  du  Marronîer^ 
je  la  fis  fécher , mettre  en  poudre,  de  la  confervai  dans 
des  bocaux  pour  le  belbin. 

L’occafîon  m’ayant  favorifé  , j’éprouvai  pour  la  pre- 
mière fois  ce  remède  dans  le  courant  du  mois  d’Août 
de  l’année  1779  , fur  un  fujet  âgé  de  30  ans  , d’un 
tempérament  bilieux  , tourmenté  par  les  accès  de  fiè- 
vre tierce  depuis  un  mois  de  demi.  Cet  efîai  répondit 
à mes  efpérances  , de  douze  dragmes  de  cette  écorce  , 
prifes  dans  l’intervalle  de  trois  accès  , les  firent  difpa- 
roître. 

Enhardi  par  ce  premier  fuccès  , je  continuai  d’em- 
ployer le  Marronier  dans  fous  les  cas  où  je  préfumai 
qu’il  pouvoir  être  avantageux.  J’eus  la  fatisfaébion  de  le 
voir  réuflir  le  plus  fouvent , de  depuis  plufieurs  années 
que  j’en  fais  ufage  , je  puis  dire  lui  avoir  vu  guérir  un 
très-grand  nombre  de  fièvres  intermittentes,  avec  autant 
d’efficacité  que  le  quinquina  que  l’on  trouve  dans  les 
pharmacies. 

Les  cures  nombreufes  que  renferme  le  Journal  d’Ob- 
fervations  que  j’ai  tenu  à ce  fujet  pendant  fix  années 
confécutives  que  j’ai  fait  les  fonélions  de  Médecin  de 
la  Charité  , me  forcent  à reconnoître  dans  cette  écorce 
des  propriétés  analogues  à celles  du  quinquina , de 
à la  regarder  comme  fon  fuccédané. 

On  verra  par  les  obfervations  que  je  rapporte  à la 
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Çn  de  ce  Mémoire  ^ dont  il  m’auroît  été  facile  d’aug- 
menter le  nombre , que  ce  remède  m’a  réufïi  fur  plu- 
fîeiirs  Fiévreux  ; qu’ils  ont  été  pour  la  plupart  guéris 
dans  un  efpace  de  temps  afTez  court , ôc  fans  éprouver 
de  récidive. 

J’ai  obfervé  dans  quelques  circonflances,  que  le  Mar- 
ronier  agifîbit  comme  purgatif;  d’autrefois  au  contraire, 
comme  fortifiant  6c  tonique.  Ces  effets  , qui  font  ceux 
que  le  quinquina  produit  chez  beaucoup  de  fujets , an- 
nonce l’analogie  des  vertus  des  deux  écorces. 

Chez  quelques  uns  , principalement  chez  ceux  qui 
i fe  trouvoient  d’une  conftitution  délicate , 6c  dont  les 
; organes  de  la  refpiration  étoient  fulceptibles  d’impref- 
1 (ion , il  a produit  quelquefois  un  léger  refîèrrement  de 
1 la  poitrine  ; mais  on  y remédioic  facilement  en  faifànt 
i ufer  aux  malades  de  quelque  tifàne  pectorale  adoucif- 
(ànte  ; on  pouvoit  même  prévenir  ce  fymptôme  en  les 
difpofant  par  cette  boifîbn  à l’effet  du  remède. 

En  général,  l’efficacité  de  Vécorce  du  Mar  ronier  efl  beau- 
, coup  moins  marquée  contre  les  fièvres  intermittentes  , 
quartes  & quotidiennes  (i8)  , que  contre  les  fièvres 
r intermittentes  , tierces  ejfèntielles  & double  tierces  ; 
1 mais  auffi  fon  effet  dans  ces  dernieres  fièvres  , eft-il 
1 rarement  infidèle , 6c  il  agit  fouvent  fur  elles  d’une 
1 manière  prompte  , foutenue , 6c  prefque  fpécifique. 


(i8)  J’ai  vu  échouer  ce  remède  fur  quelque»  fujets  attaqués 


i de  fièvres  quartes  ÔC  de  fièvres  quotidienrus.  A la  vérité  les  cir- 
conftanccs  n'étoient  pas  très-propres  à favorifer  K>n  action  , 
puifque  chez  ces  malades,  l’eifayai  enfuite  inutilement  rufage 
■ du  quinquina  , ôt  que  je  fus  forcé  , après  l’avoir  employé  fans 
1 fuccès , de  recourir  aux  fondans  de  nature  diverfe  , & aux  autres 
remèdes  propres -à  combattre  ces  deux  efpèces  de  fièvre. 


Tous  ces  faits  fembleiit  ne  devoir  laiiîèr  aucun  doutô 
far  la  vérité  &c  la  fidélité  des  obfervatioiis  qui  annoncent 
Vécorce  du  Marronier  comme  fébrifuge*  Ils  prouvent 
encore  qu’en  cette  qualité , cette  écorce  l’emporte  fur 
plufieurs  autres  végétaux  indigènes  réputés  efficaces  j & 
qu’elle  peut  être  regardée,  comme  celle  qui  fe  rappro- 
che le  plus  du  quinquina;  cette  analogie  de  vertu  devroic 
fans-doute  lui  mériter  le  nom  de  quinquina  d'Europe 

la  faire  ranger  dans  la  Pharmacie  parmi  les  fébrifuges 
d’ufagd  (19). 

Les  occafions  fréquentes  q«e  j’ai  eu  de  l’employer  J 
m’ont  appris  que , de  même  que  le  quinquina , elle  exi- 
geoit  dans  fon  ufage  , des  précautions  d’où  dépendent 
le  plus  fouvent  fes  effets  falutaires. 

Donnée  fans  choix  & fans  méthode , elle  eft  fouvent 
fans  efficacité  ; tandis  que  preferite  à propos , ôc  pré- 
cédée des  remèdes  préparatoires , elle  trompe  rarement 
l’efpérance  du  Médecin. 

Les  précautions  qui  m’ont  paru  les  plus  efïèntielles 
dans  fon  adminiftrarion  , font  les  fuivantes. 

D’abord  le  choix  de  l’écorce  eft  un  objet  important.  En 
général  celle  qui  paroît  opérer  avec  le  plus  d’énergie , eft 
celle  que  l’on  recueille  pendant  le  Printemps  fur  des  arbres 
de  moyenne  groftèur  &c  au  moment  de  la  sève.  Il  con- 
vient également  de  donner  la  préférence  à celle  qui  ne 


( 19  ) L’expérience  confirmant  de  jour  en  jour  la  vertu  fébri- 
fuge du  Marronier  d’Inde  , il  me  paroîtroit  eflentiel  que  MM.  les 
Apothicaires  vouluflent  bien  fournir  leurs  Pharmacies  de  fon  écor- 
ce. Le  moyen  de  rendre  l’ufage  de  ce  végétal  plus  étendu  y eft  de 
mettre  les  Médecins  à portée  de  l’employer  avec  facilité. 
Il  eft  une  infinité  de  bons  remèdes  dont  on  feroit  ufage  , fi  on  les 
avoii  fous  la  main , & que  l’on  néglige  par  les  difficultés  qu’on 
éprouve  à fe  les  procurer. 
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préfente  aucune  efpèce  de  vermoulure,  qui  efl:  faine ^ 
Iblide  , bien  sèche.  Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  tout 
ce  qui  peut  afiTurer  le  fuccès  du  rèmede  , il  faut  avoir 
foin  de  la  dépouiller  d’une  efpèce  de  végétation  ou  de 
moufiè  qui  la  recouvre  quelquefois , Ôc  qui  peut  en  altérer 
les  propriétés. 

L’expérience  prouve  que  l’écorce  du  Marronîer  n’agit 
jamais  mieux  que  lorfque  fon  adminifiration  a été  pré- 
cédée des  fecours  généraux  & préparatoires.  Il  convient 
donc  de  difpofer  les  Malades  à fon  adion  par  la  faignee  , 
les  relâchans  , les  évacuans  , félon  la  nature  de  la  maladie  y 
l’âge  ôc  la  conlHtution  des  luiets. 

La  faignée  ôc  la  diète  deviennent  abfolument  nécef- 
faires  pour  les  fujets  fanguins  ou  pléthoriques  ; les  relâ- 
chans pour  les  confiitutions  sèches  ôc  nerveufes  ; ôc  les 
évacuans  pour  les  tempéramens  cacochymes.  J’ai  même 
vu  que  dans  le  traitement  des  fièvres  quartes  ou  quoti- 
diennes , le  moyen  le  plus  propre  à alTurer  l’efîët  du 
remède  , étoit  de  lui  afibcier  les  bouillons  apéritifs  ou 
I les  fucs  de  même  nature.  Chez  les  perfbnnes  avancées 
en  âge  , chez  celles  dont  les  folides  font  relâchés , les 
humeurs  llagnantes  , ôc  que  l’on  peut  par  conféquent 
flimuler  fans  crainte , la  combinaifon  du  Marronîer 
d'Inde  , avec  le  Sel  Ammoniac  » le  fer  ^ XElixir  de 
propriété , ôc  autres  remèdes  analogues  , manque  rare- 
ment fon  effet. 

Si  les  accès  font  accompagnés  de  mouvemens  ner- 
veux , de  douleurs  vives  , d’infomnies  , d’anxiétés  , fî 
les  Malades  font  tourmentés  par  la  diarrhée  ou  par  la 
toux , il  convient  alors  , ( fur  tout  fi  les  remèdes  pré- 
paratoires ont  pu  être  donnés  au  moment  favorable  ) , 
il  convient , dis-je  , de  joindre  au  fébrifuge  les  opiati- 
^ues  , jufqu’à  la  celïàtion  complette  des  fymptômes  qui 
les  ont  indiqués  , & de  terminer  la  maladie;  s’il  en 
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exifle  encore  des  traces  , par  d’autres  remèdes  que  paf 
des  évacuans  ; il  eft  à craindre  qu’ils  ne  rappellent  les 
accès  dans  toute,  leur  énergie  , ou  tout  au  moins  qu’ils 
ne  renouvellent  les  accidents  auxquels  on  a remédié  par 
l’opium  ; aulîi  , faut-il  être  très-circonfpeèt  fur  leur 
emploi  dans  de  pareilles  circonflances , ou  ne  les  donner, 
Il  l’on  s’y  trouve  forcé  , qu’avec  une  extrême  réferve. 

Il  efl:  important  de  n’adminiftrer  le  Marronier  d Inde 
qu’après  que  les  Malades  ont  éprouvé  un  certain  nombre 
d’accès  , & qu’on  ell  fondé  à penfer  que  la  matière 
fébrile  a déjà  été  en  partie  travaillée  par  la  nature. 

Il  efl  encore  prudent  de  ne  pas  celTer  tout-à-coup 
l’ufage  du  remède , une  fois  les  accès  emportés.  Il 
faut  au  contraire , le  continuer  à petite  dofe  encore  quel- 
que temps,  de  ne  l’afandonner  que  lorfqu’on  l’a  employé 
pendant  un  temps  allez  long  pour  pouvoir  compter  fur 
une  guérifon  radicale. 

En  un  mot  , cette  écorce  demande  dans  fon  admi- 
niflration  , les  mêmes  attentions  que  le  quinquina.  Tous 
les  Médecins  inltruits  favent  com.bien  ce  dernier  exige 
de  fagacité  & des  foins  , de  combien  fes  efi'ets  falu- 
taires  font  alfoiblis  ou  dénaturés  par  la  faulîè  applica- 
tion qu’on  en  fait  quelquefois. 

La  manière  de  preferire  le  Marronier^  de  la  dofe  à 
laquelle  il  doit  être  porté  , font  encore  deux  points 
elTentiels  du  traitement. 

Quelques  Auteurs  veulent  qu’on  le  donne  fous  forme 
d apo:^ème  , d’autres  au  contraire  confeillent  de  l’admi- 
niltrer  en  fubjîance  ( xo  ). 


( 20  ) Za niche lli  ^ 6c  quelques  autres  Médecins , adminirtroient 
conllamment  1 ecorte  du  Marronier  en  f'uhjîance  ^ c’ell  aulTi  la 
méthode  qu’a  fuivi  M,  Saharot  de  la  V erniere  Cependant  ce 
remède  peut  être  donné  ious  forme  d'apoi^lme  d'éiecluatre , 

Les, 


Les  épreuves  que  j’ai  faites  de  ces  deux  méthodes , 
m’ont  appris  qu’elles  étoient  l’une  ôc  l’autre  propres  à 
réuffir. 

J’ai  cependant  obfervé  que  / écorce  du  Marronier  y 
prefcrite  en  fubftance  & en  poudre  , opéroit  toujours 
d’une  manière  plus  efficace  6c  plus  fûre.  Tous  les  Prati- 
ciens connoiffent  aujoud’hui  , l’extrême  différence  qu’il 
y a entre  l’affiion  du  quinquina  donné  en  décoélion  ou 
en  fubftance.  Il  en  efî;  de  même  du  Marronier  ; il  ne 
peutexiflerde  comparaifon  entre  les  effets  qu’il  produit^ 
adminiltré  en  poudre  ou  de  tout  autre  m.anière. 

La  dofe  à laquelle  il  doit  être  porté  , efl:  également 
un  objet  de  difcuflion  ( 2.  i ). 

ainli  que  l’obfervent  MVl.  Cofîe  IVilUmet.  Iis  confcillentà  cet 
effet , de  faire  bouillir  une  once  d’écorce  en  poudre  groffîère  , Ô<  un 
bâton  de  réglilFe  dans  une  pinte  d’eau  , jufqu’à  rédudion  d’un 
tiers  , divifant  après  la  colature  le  mélange  en  quatre  gobelets  , 
à prendre  de  quatre  en  quatre  heures  pendant  le  temps  calme. 
Si  les  malades  font  rebutés  de  cette  boilFon  , ils  lui  fubffiti.ent 
un  Hccluaire  fait  avec  une  once  d'écorce  du  Marronier  ré- 
cente, réduite  en  poudre  fine,  deux  fcrupules  de  gratiole  prépa- 
rée , un  gros  de  fel  fixe  de  cabaret  , & ce  qu’il  faut  de  f)  rop  de 
fleur  de  pêcher,  pour  former  du  tout  un  opiat  dont  les  mala- 
des doivent  prendre  de  la  grolfeur  d’une  noix  mufaade  , de  trois  en 
trois  heures  , enveloppé  dans  du  pain  à chanter.  Ils  boivent 
par  delfus , un  gobelet  de  tifane  de  chicorée  fauvage. 

(il)  La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  confeillé  Xécorce  du 
Marronier  d' Inde  comme  fébrifuge,  l’ont  conffamrnent  ordonnée, 
depuis  fix  dragmes  iufqu’à  une  once.  ZanichelLi  prefcrivoit  cette 
e'corce  k la  dofe  de  deux  gros,  léduite  en  poudre  6c  infufée  dans 
quatre  onces  d’eau  de  chardon- bénit.  Il  faifoit  piendre  ce  re- 
mède trois  fois  de  fuite.  Nous  avons  vu  que  MVl  Cojie  éc  TVil~ 
lemet  faifoient  entrer  dans  leurs  apo-c^nie  6?  élecl'iaire  j^'^rifuges  , 
cette  écorce  à la  dofe  d’une  once  ,*  enfin  , M.  de  la  Ve  n/ere  la 
prefcrit  à la  dofe  d’une  once,  divifée  en  douze  prîtes,  don- 
nées de  quatre  en  quatre  heures  les  jours  libres , avec  une  cueil- 
lerée  d’eau  fucrée. 
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Les  Auteurs  qui  ont  vanté  cette  écorce  comme 
fébrifuge  y la  prefcrivent  à la  dofe  d’une  once  , & regar- 
d'ent  cette  quantité  comme  fufHfante  pour  guérii  les 
accès  de  fièvre  ordinaires. 

Quelque  efficace  que  puifîè  être  ce  remède  à cette  dofe , 
j’ai  remarqué  que  jamais  il  n’opéroit  avec  plus  de  fûreté 
&c  de  promptitude  , que  lorfqu’on  mettoit  dans  fon 
adminiftration  une  certaine  prodigalité  : il  manque 
rarement  fon  effet  , lorfqu’on  a foin  de  le  porter  depuis 
douze  dragmes  jufqu’à  feize , tandis  qu’en  delTous  , il 
n’opère  fouvent  que  d’une  manière  imparfaite. 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  vertu  fébrifuge  du 
Marronier  ne  foit  inférieure  à celle  du  quinquina  de 
bonne  qualité  , puifque  même  en  fuivant , dans  fon  exhi- 
bition , toutes  les  précautions  capables  d’affiurer  fon 
aêlion  , il  £iuc  malgré  cela  en  donner  une  dofe  prefque 
double , pour  qu’il  opère  avec  la  même  énergie  que  le 
quinquina.  Ce  fait  que  l’expérience  prouve , doit  nécef- 
fairement  engager  lés  Médecins  qui  veulent  exaéfement 
connoître  l’aélion  de  ce  remède  , à le  donner  à une 
dofe  beaucoup  plus  forte  que  celle  à laquelle  on  prefcric 
communément  le  quinquina.  Il  efl  vraifemblable  que 
c’eft  à ce  défaut  de  précaution  que  doit  être  attribué 
le  peu  de  fuccès  qu’a  eu  le  Marronier  entre  les  mains 
de  quelques  Médecins  d’Italie. 

Enfin , fa  refïèmblance  avec  le  quinquina  efl  fi  parfaite , 
qu’il  faut  aflbcier  à l’un  <Sc  à l’autre  les  purgatifs , toutes 
les  fois  que  la  ctonflipation  fuit  fon  ufage. 

Au  refie  , je  puis  affiurer  fans  prévention  pour  ce 
remède  , que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  produire  aucun 
mauvais  effet  chez  les  malades  auxquels  je  l’ai  adminif- 
tré.  Je  prie  inflamment  les  Médecins  qui  le  tenteront , 
de  ne  l’approuver  ou  de  ne  le  condamner  qu’après  s’être 
convaincus  par  leurs  obfervations  propres  j de  la  vérité 
des  faits  que  je  viens  de  rapporter. 
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Quelques  éloges  que  j’aie  donné  à Vécorce  du  Mar- 
ronier  dinde  comme  fébrijuge , je  fuis  bien  éloigné  de 
la  regarder  comme  le  fpécibque  des  fièvres  intermit- 
tentes. Elle  doit  nécefîàirement  être  expofée  aux  mêmes 
reproches  que  le  quinquina.  Comme  lui , elle  ne  fauroic 
réuflir  dans  le  traitement  de  certaines  fièvres  rebelles  ; 
&c  quoiqu’il  en  exifie  plufieurs  contre  lefquelles  le  quin- 
quina eft  fans  aèlion , cependant  on  n’en  convient  pas 
moins  aujourd’hui, que  ce  remède  bien adminiftré  eft  le 
fecours  le  plus  héroïque  de  le  plus  sûr  que  la  Médecine 
pofsède.  Il  fuffit  donc  que  l'écorce  du  Marronier  guériflè 
la  plupart  des  fièvres  intermittentes  fimples  , pour  qu’il 
mérite  l’attention  des  Médecins , de  qu’il  occupe  une 
place  parmi  les  fébrifuges  utiles. 

Si  l’expérience  démontre  une  analogie  de  vertu  entre 
le  Marronier  de  le  quinquina,  pourquoi  ne  profiterions- 
nous  pas  des  avantages  que  la  nature  nous  oifre  ? Pour- 
quoi n’étendrions -nous  pas  les  ufages  de  ce  remède  , en 
en  fournifîànt  les  Pharmacies  des  Hôpitaux  de  des 
Maifons  de  Charité?  Enfin,  pourquoi,  méprifant  conf- 
tamment  les  dons  de  la  Providence,  continuerions-nous 
d’aller  chercher  à grands  frais  chez  l’Etranger  , un 
fecours  que  nous  avons  ious  la  main  , de  que  notre  fol 
nous  prodigue. 

On  ne  peut  donc  que  former  des  vœux  pour  que  les 
elfais  fe  multiplient , de  que  des  obfervations  bien  faites 
confirment  de  plus  en  plus  les  propriétés  fébrifuges  du 
Marronier, 

Cette  connoiffance  efi:  d’autant  plus  importante  , 
qu’il  efi:  à craindre , ainfi  que  l’a  remarqué  M.  de  la 
Condamine  , que  nous  ne  foyons  un  jour  entièrement: 
privés  de  ce  végétal  précieux  , par  la  grande  confom- 
mation  qui  s’en  fait. 

. Il  doit  également  réfulter  de  ce  nouveau  travail  un 
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Second  avantage  pour  l’ordre  focial , celui  d’alîurer  à 
la  clallè  indigente  des  Citoyens  j un  remède  sûr  ^ com- 
mode ôc  économique. 

OBSERVATION  PREMIÈRE. 

Fièvre  intermittente  tierce-jimple. 

Le  nommé  Auriac  Tailleur  de  pierre  , âgé  de  30 
ans  , d’un  tempérament  pituiteux , tourmenté  par  les 
accès  de  fièvre  tierce  depuis  un  mois  de  demi  , me 
confulta  au  mois  de  Mars  de  l’année  1779.  Les  éva- 
cuans  dont  il  avoir  fait  ufage , depuis  l’inflant  de  fon 
dérangement,  me  permirent  de  lui  adminiflrer  V écorce 
du  Marronier  , le  furlendemain  d’une  purgation  que  je 
lui  confeillai.  Après  cette  légère  préparation  , je  lui 
ordonnai , le  premier  jour  libre  , demi  once  âèécorce 
de  Marronier  en  poudre  , à prendre  de  4 en  4 heures 
à la  dofe  d’une  dragme , après  l’avoir  délayée  dans  un 
peu  d^eau  fucrée. 

Le  lendemain  , l’accès  fut  beaucoup  plus  léger , de 
prefque  fans  froid.  le  fis  répéter  le  remède  le  fécond 
jour  libre  , l’accès  fut  encore  plus  foible  , le  malade  le 
fentit  à peine  ; il  n’eut  abfolument  aucune  efpèce  de 
froid  ; il  n’éprouva  qu’un  léger  mal  de  tête  , une  petite 
chaleur , & une  moiteur  prefque  infenfible.  Le  remède 
donné  pour  la  troilième  fois  fit  difparoître  entièrement 
les  accès  , & l’ufage  foutenu  pendant  une  femaine  d’un 
apozème  fait  avec  cette  écorce  , les  difTipa  pour  tou- 
jours. ^ 

OBSERVATION  SECONDE. 

Fièvre  intermittente  tierce- fimple. 

Le  nommé  Brun  , Travailleur  de  terre  ^ figé  de  4a 
ans , attaqué  depuis  fix  femaines  d’une  fièvre  tierce  pour 
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laquelle  il  avoir  efTayé  plufieurs  remèdes  fans  fuccès  , 
fè  détermina , d’après  mon  confeil , à prendre  au  mois 
de  Mai  1779,  de  Vécorce  du  Marronier.  Après  avoir 
été  évacué  deux  fois  de  fuite  avec  un  purgatif  doux  , 
vu  la  délicateffe  de  fi  conftitution  , il  fit  ufage  de 
Vécorce  du  Marronier  ^ à la  dofe  de  deux  dragmes  de 
4 en  4 heures  les  jours  libres.  Ce  remède  porte  à la 
dofe  de  dix  dragmes  , fit  difparoître  entièrement  les 
accès  ; la  facilité  avec  laquelle  ils  furent  emportés  , 
permit  d’efpérer  une  guérifon  radicale  certaine  ^ 
fans  recourir  à d’autres  remèdes  ; ce  qui  arriva. 

OBSERVATION  TROISIÈME. 


Fièvre  intermittente -tierce  y de  nature  bilieufe  & lé- 
gèrement inflammatoire. 

La  nommée  Marguerite  Berger,  âgée  de  17  ans, 
fille  dun  Cardeur^  me  fit  appeller  le  i 5 d’Août  1779. 
Arrivé  chez  elle  , je  la  trouvai  fouffrante  par  un  mal  de 
tcte  violent , accompagné  de  frifîbns  vifs  , d’angoiflès, 
d’envies  de  vomir  6c  de  fièvre  forte.  Je  crus  devoir  re- 
garder  ces.  fymptômes  comme  effentiellement  produits 
5 par  l’accumulation  de  levains  bilieux.  Dans  cette  vue , 
j’ordonnai,  après  avoir  calmé  l’irritation  par  les  délayans, 
l’émétique  en  lavage  , 6c  ayant  déterminé  par  ce  remède 
de  fortes  évacuations  par  haut  6c  par  bas,  je  donnai  le 
lendemain  un  purgatif  qui  compléta  l’évacuation  de  la 
veille.  Le  16  , jour  du  purgatif,  la  malade  fut  confidé- 
rablement  foulagée;  elle  étoitprefque  fans  mal  de  tête, 
fans  fièvre , 6c  lé  regardoit  comme  guérie  , lorfque  le 
17  elle  éprouva,  à une  heure  de  diiférence , à peu-près 
les  mômes  accidens ,"qui,  les  premiers  jours,  l’avoîent 
dé~erminée  à m’appeller.  Les  maux  de  tête  ayant  été 
moins  violens  , 6c  les  vomiffemcns  n’ayant  exifté  que 


pendant  le  temps  du  friflbn  , je  confeillai,  le  frillbrt 
palTé  , les  délayans , un  pédiluve , ôc  un  lavement  laxatif. 
Le  i8  , jour  libre , la  malade  fut  purgée  pour  la  fécondé 
fois , ôc  eut , le  lendemain  1 9 , un  troifîeme  accès  pa- 
reil au  précédent.  Le  20 , elle  prit  en  deux  dofes  demi 
once  d'écorce  de  Marronier  en  poudre  fine,  délayée 
dans  un  peu  d’eau  miélée  ; le  2 1 , il  fut  moins  fort , 
mais  l’accès  furvint  ; elle  répéta  le  22  le  remède , il 
fut  encore  plus  foible  le  23  ; & le  24  en  ayant  pris  une 
troifième  dofe  , elle  n’éprouva  le  2*5  qu’un  léger  reflen- 
timent  qui  difparut  en  entier  les  jours  fuivans  par  le  feul 
ufage  d’un  apozème  fait  avec  Vécorce  du  Marronier  y 
la  germandrée  Ôc  le  fyrop  d’abfynthe.  Cet  apozème  y 
pris  pendant  fix  jours  confécutifs  , fuffit  pour  amener  la 
guérifon  entière. 

OBSERVATION  QUATRIÈME. 

Fiévte  intermittente-tîerce , de  nature  injlammatoxre» 

Dans  le  mois  de  Novembre  de  la  même  année , 
Marguerite  Latour^  fille  d'un  Charpentier  y âgée  de 
26  ans  , d’une  conftitution  fanguine  ôc  athlétique , fut 
attaquée  d’une  fièvre  tierce,  accompagnée  de  fymptô- 
mes  inflammatoires.  Elle  fe  plaignoit  principalement 
d’une  céphalalgie  vive  , avoir  le  vifage  animé , les  yeux 
faillans  ôc  légèrement  enflammés  , la  refpiration  gênée, 
la  chaleur  de  la  peau  brûlante,  la  fièvre  forte.  Témoin 
de  tous  ces  fymptômes  , je  fis  faire  , à ma  première 
vifite  , ôc  en  ma  préfence  , une  faignée  au  bras  ; j’or- 
donnai l’ufage  abondant  de  l’eau  de  ris  , fis  prendre 
quatre  heures  après  un  pédiluve  , un  lavement  , ôc 
parvins  par  ces  moyens  j à hâter  la  ceffation  des  acci- 
dens.  Le  lendemain,  jour  libre,  lo  du  mois,  j’éva- 
cuai la  malade  par  un  émético-cacharfique  qui  eut  foa 
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plein  effet.  Le  1 1 , l’accès , quoique  moindre  , fut  ce- 
pendant afîèz  violent  pour  porter  au  cerveau,  ôc  ame- 
ner un  délire  qui  exigea  l’application  des  fangfues  aux 
tempes  : ce  remède  ayant  fait  ceffer  ce  fymptôme  , & 
dégagé  complètement  la  tête,  l’accès  fut  plus  court. 
Le  II,  la  purgation  fut  répétée , fon  aèlion  fut  aidée 
par  une  boiffon  tempérante , prife  en  abondance.  Le 

13  l’accès  revint , mais  fans  délire  & fans  qu’il  fût 
néceffaire  de  recourir  aux  évacuations  fanguines.  Le 

14  la  malade  fut  repurgée  ; elle  eut  fou  accès  le  15, 
Le  16  elle  prit  en  deux  dofes  , demi  once  d’écorce  de 
Mdrronier  y à laquelle  je  fis  ajouter  une  dragme  de  fel 
de  nitre,  6c  vingt  grains  de  camphre.  Le  17  l’accès  fut 
beaucoup  plus  foible.  Le  18  le  fébrifuge  fut  répété 
de  la  même  manière  & à la  même  dofe.  Le  19  l’accès 
diminua  confidérablemenr.  Le  xo  le  Marronier  fut 
redonné  fans  addition  de  nitre  , & de  camphre.  Le  2t 
l’accès  fut  à peine  fenlible.  Le  je  mis  la  malade  à 
l’ufage  des  apozèmes  faits  avec  le  Marronier , la  crème 
de  tartre,  les  feuilles  de  chicorée  6c  le  fyrop  d’abfynthe ; 
6c  après  quelques  jours  d’ufàge  de  ce  remède,  la  fièvre 
difparut  totalement  6c  fans  retour. 


OBSERVATION  CINQUIEME. 

Fièvre  intermitente-tierce  avec  jaunijfe  & bouffijfure. 

Le  nommé  Audot-,  Tifjerand , âgé  de  20  ans,  tour- 
menté depuis  deux  mois  par  les  accès  de  fièvre  tierce 
négligés  depuis  le  commencement  de  leur  inva- 
fion  , devenu  jaune  6c  un  peu  bouffi  , fe  détermina 
à fe  rendre  chez-moi  , au  mois  de  Septembre  1779  j 
pour  me  demander  confeil.  Après  avoir  examiné  le  bas- 
ventre  , je  regardai  cette  fièvre  comme  entretenue 
par  l’embarras  des  vifeères , 6c  par  l’accumulation 
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(des  mauvais  fucs  dans  les  premières  voies.  La  fenfibi- 
lité  de  l’eflomac  ne  m’ayant  pas  permis  d’émétifer 
avec  énergie  , j’ordonnai  i <)  grains  d’ipécacuanha  en 
trois 'dofes  ; après  le  vomifîèment  que  procura  ce 
remède  , je  purgeai  le  malade  avec  un  minoratif , 
ôc  le  lis  pafîèr  le  l'urlendemain  à l’ufage  des  apozèmes 
apéritifs  & légèrement  laxatifs  ; je  répétai  chaque  qua- 
trième jour  le  premier  purgatif,  que  j’eus  foin  de  ren- 
dre un  peu  plus  aélif  par  l’addition  du  fel  de  Glaubert , 
lorfque  l’état  de  l’eftomac  me  le  permit;  après  avoir 
ainli  difpofé  le  malade  è l’aèlion  du  Marronier  y je  lui 
prefcrivis  ce  remède  à la  dofe  d’une  dragme  de  4 en  4 
heures  les  jours  libres  , combiné  avec  'demi  dragme 
de  crème  de  tartre  , & cinq  grains  de  terre  foliée. 
Je  foutins  ce  fébrifuge  pendant  quelque  temps  les 
jours  libres  , ôc  j’eus  la  fat  sfiélion  de  voir  les  accès 
diminuer  d’une  manière  fenlible  , à mefure  que  le 
traitement  avançoit.  Il  fallut  18  dragmes  de  Marro^ 
nier  pour  emporter  la  fièvre , mais  après  cette  dofè , elle 
cefîa  entièrement.  L’affociation  de  la  crème  de  tartre 
de  de  la  terre  foliée  au  Marronier , rendant  ce  remède 
légèrement  laxatif , déterminoit  , les  jours  de  fon 
ufige  , des  évacuations  bilieufes  qui  hâtèrent  la  guérifon, 
de  firent  difparoître  l’infiltration  (Se  la  jaunifîè  que  le 
malade  éprouvoit  depuis  un  certain  temps. 

OBSERVATION  SIXIÈME. 
Fièvre  intermittente-tierce avec  enjiures  Çf  obflruciions. 

Dans  le  mois  de  Février  1781,  la  nommée  DumaJfej 
Marchande  de  lierres  y me  confulta  pour  un  efîbu/île- 
ment  conlidérable  de  une  péfanteur  dans  les  jambes 
occalionnée  par  des  enflures  qui  l’incommodoient  depuis 

environ 
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environ  trois  mois.  Après  l’avoir  examinée , je  m’ap- 
perçus  qu’elle  porcoit  un  embarras  fenfible  au  petit  lobe 
du  foie  , & je  jugeai  de  ce  fymptôme  avec  d’autant 
plus  de  facilité  , que  la  couleur  de  fa  peau  étoic 
teinte  en  jaune  j que  la  région  de.  l’eftomac  étoit 
gonflée  ôc  rénitente  , de  que  les  urines  donnoient 
peu.  La  malade  queflionnée , m’apprit  qu’elle  traînoic 
depuis  le  mois  de  Novembre  1779?  des  accès  de  fièvre 
que  je  jugeai  être  tierces  par  les  détails  dans 
lelquels  elle  entra.  Inflruit  fur  la  nature  de  fa  maladie 
& fur  la  caufe  qui  l’entretenoit , je  lui  preferivis  un 
purgatif  légèrement  hydragogue.  Le  lendemain  , je 
la  mis  à l’ufiige  des  fucs  de  chicorée  , de  crelîbn , de 
fumeterre  ^ de  cerfeuil , aiguifés  par  la  terre  foliée  de 
tartre , je  fis  continuer  ces  fucs  environ  1 5 jours  ; 
j^évacuai  dans  cette  intervalle  la  malade  avec  le  même 
purgatif  deux  fois  encore  , & après  la  troifième  mé- 
decine-, je  lui  ordonnai  ^écorce  du  Marronier  feulement 
à la  dofe  de  deux  dragmes  par  jour,  ajoutant  au  remède 
quelque  grains  de  rhubarbe  & de  fel  ammoniac.  Cette 
écorce  fut  continuée  pendant  environ  6 jours  , fans  que 
les  accès  diminuafîènt  ; je  purgeai  de  rechef  la  malade , 
craignant  que  k maladie  ne  fût  foutenue  par  le  mauvais 
état  de  l’eflomac  , je  revins  à l’ufage  du  Marronier  pris 
de  la  même  manière  ; & après  en  avoir  employé  fix 
dragmes  , les  accès  furent  prefque  emportés.  Je  fis 
continuer  à la  malade  les  fucs  apéritifs  ; je  lui  pref- 
erivis la  décoction  de  V écorce  du  Marronier  rendue 
défobflruante  par  l’addition  du  fel  de  Glaubert , de  après 
avoir  pris  ce  remède  un  certain  nombre  de  jours  , elle 
fut  entièrement  guérie  : il  ne  lui  refta  qu’une  légère 
rénitence  è la  région  épigaftrique  , qui  céda  à l’ufage 
des  eaux  minérales  ferrugineufes. 
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OBSERVATION  SEPTIÈME.' 

Fièvre  double-tierce  fimpîe. 

Le  nommé  Charles  Boudon  > garçon  Tonnelier^  âgé 
de  38  ans , fut  attaqué  au  mois  d’Oclobre  1781  , d’une 
fièvre  qui , au  premier  abord , parut  préfenter  le  carac- 
tère d’une  fièvre  continue  avec  redoublemens.  L’unifor- 
mité de  ces  derniers  , me  paroifîànt  marqués  d’a- 
près le  rapport  du  malade,  je  me  déterminai  le  len- 
demain de  ma  première  vilite  , après  l’avoir  délayé , à 
lui  donner  l’émétique  en  lavage.  La  faleté  de  la  langue , 
les  naufées  continuelles  qu’il  éprouvoit , le  dégoût  & les 
douleurs  de  tête  dont  il  fe  plaignoit , rendoient  l’indica- 
tion au  vomifîèment  prelîante  ; & l’effet  que  produilît 
cet  émétique , prouva  qu’il  avoir  été  placé  à propos. 
i\yant  laiffé  repofer  le  malade,  dans  la  vue  d’obfërver  la 
marche  des  paroximes  , il  fat  aifé  de  rcconnoître  la 
différence  qui  exiftoit  entr’eux  ; celui  qu’il  éprouva 
le  lendemain  de  l’émétique  fut  très-fort , de  accom- 
pagné de  quelques  fymptômes  fâcheux.  Il  s’annonça 
par  un  froid  vif , accompagné  d’anxiétés  ; à ce  froid , 
qui  fut  environ  de  deux  heures , faccédèrent  une 
fièvre  forte , une  chaleur  brûlante  , & ces  fymptô- 
mes  furent  fuivis  d’une  abondante  hémorrhagie  du  nez. 
Ayant  regardé  cette  hémorrhagie  comme  propre  à tenir 
lieu  de  la  faignée , de  les  accidens  s’étant  un  peu  cal- 
més , j’ordonnai  pour  le  lendemain  un  laxatif  que  je 
rendis  légèrement  émétique.  'Il  opéra  avec  beaucoup  de 
fuccès  , de  l’accès  de  ce  jour , quoique  marqué , fut 
cependant  moins  confîdérable.  Celui  du  lendemain  que 
j’attendois  devoir  être  violent , fans  correfpondre  en- 
tièrement h celui  qui  avoit  allarmé  les  parens , perdit 
également  un  peu  de  fon  intenfîté , de  les  délayans  fuffi- 


rent  pour  abattre  les  fj^mptômes  chauds  qui  l’accompa- 
gnèrent. A ce  quatrième  accès  la  maladie  ayant  pré- 
fenté  un  caradère  décidé,  je  me  déterminai  à purger 
encore  une  fois  le  malade;  & après  avoir  complété 
l’évacuation  par  des  boiffons  tempérantes  rendues  légè- 
rement laxatives  par  l’addition  de  la  crêrne  de  tartre , je 
prefcrivis , le  jour  du  petit  accès , trois  dragmes  d’^- 
corce  de  Marronier  en  poudre  , à prendre  dans  les 
vingt-quatre  heures.  L’accès  du  lendemain  devint  plus 
foible  ; j’adminiflrai  le  même  remède  le  jour  d’après  ; 
l’amendement  fut  encore  plus  marqué , .2>c  le  remède , 
porté  è la  dofe  de  quinze  dragmes , fit  entièrement 
cefîèr  la  maladie. 

OBSERVATION  HUITIÈME. 

Fièvre  double-tierce  y par  eau fe  catarrhale. 

Le  nommé  Antoine  TDurand  , Etudiant  en  Chirur- 
gie , s’étant  profondément  fupprimé  la  tranfpiratlon  , 
après  avoir  fupporté  la  pluie  pendant  environ  une 
heure  ôc  demie  , arrivé  chez  lui  , éprouva  , le  4 
Novembre  1780  , un  froid  violent  qui  fe  foutint  en- 
viron deux  heures  ; la  chaleur  fuccédant  avec  une 
égale  force  , il  fe  plaignit  d’un  mal  de  têté^  excefîif , 
pour  lequel  le  bain  de  jambes  fut  vainement  tenté: 
il  fallut  recourir  à la  faignée  du  pied.  Les  douleurs 
ayant  diminué  après  cette  évacuation , & la  peau  com- 
mençant k devenir  moitte  , je  confeillai  l’ufage  des  fudo- 
rifiques  , afin  d’aider  la  crife  que  la  nature  fembloit 
vouloir  préparer.  Ces  remèdes  eurent  leur  effet  ; le 
malade  mouilla , par  une  fueur  profufé  qui  fe  foutint 
environ  quatre  heures,  plufîeurs  chemifes;  ôc  le  calme 
qui  fuccéda  après  cette  évacuation,  me  fit  craindre 
qu’il  n’eût  contradé  des  accès.  L’événement  juffifia 
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ma  crainte.  Le  lendemain,  à peu  près  à la  même 
heure,  le  malade  reffentit  un  froid  qui,  à la  vérité  , fut 
léger  ôc  court,  mais  qui  fut  fuivi  de  chaleur,  de  cépha- 
lalgie , de  fièvre  ôc  d’une  légère  fueur.  La  tranquillité  du 
pouls  m’ayant  confirmé  dans  mion  opinion  , je  crus  de- 
voir n’être  qu’obfervateur , ôc  me  contentai  le  lende- 
main , de  tenir  le  malade  au  régime  ôc  aux  humedans. 
J’attendis  la  journée  du  6 ; celle-ci  ayant  amené  un  pa- 
roxifme  prefque  analogue  à celui  de  la  journée  du  4 , je 
' ne  balançai  plus  à conlidérer  cette  fièvre  commue  double- 
tierce.  D’après  cette  vue,  le  7,  j’émétifai  le  malade  avec 
deux  grains  de  \artre  Jlibié  , noyés  dans  huit  onces  d’eau 
com.mune.  Je  me  déterminai  d’autant-plus  volontiers  à 
ce  parti , que  le  dégoût  ôc  l’état  de  langue  annonçoient 
l’embarras  de  l’eftomac  ôc  des  premières  voies.  Ce 
jour,  l’accès  fut  fort  court,  mais  cependant  caradérifé 
par  le  froid , la  chaleur  , la  fueur  ôc  la  fièvre.  Le  8 , il 
fut,  ainfi  que  les  précédens,  aflez  violent; le  9,  le 
malade  fut  purgé,  ôc  eut  ce  jour -là  un  petit  accès. 
Le  10,  Y accès  fort  perdit  un  peu  de  fa -violence,  ôc  fut 
moins  long.  Le  1 1 , la  purgation  fut  répétée,  l’accès  fut 
peu  marqué.  Le  1 2 , l’amendement  du  10,  fans  être 
plus  confidérable,  fe  foutint.  Le  13  , jour  du  petit 
accès,  je  prefcrivis  deux  prifes  d’opiat  compofé  avec 
trois  dragmes  tf’eVorcff  de  vingt  grains  de  rhu- 

barbe , une  dragme  de  crème  de  tartre  , ôc  fuffifante 
quantité  de  fyrop  de  chicorée  pour  lier  le  tout.  L’accès 
du  14  fut  infiniment  plus  foible.  Le  15  , Y écorce  du 
Marronier  fut  répétée  feule,  à la  dofe  de  demi  once, 
donnée  fimplement  dans  l’eau  fucrée.  Le  i<j,  l’accès  fut 
très-léger.  Le  fébrifuge  donné  pour  la  troifième  fois 
emporta  l’accès  , ou  du  moins  il  fut  fi  peu  fenfible , que 
le  malade  ne  reffentit  rien  qui  pût  le  lui  annoncer , feu- 
lement je  trouvai  à ma  Vifite  le  pouls  plein  ôc  légèrement 


gonflé , fans  cependant  qu’il  fiit  fiévreux.  Je  confirmai 
la  guérifon  par  l’ufage  d’un  vin  fébrifuge , donc  la  bafe 
écoit  Vécorce  du  Marronier  ^ 6c  , par  ce  moyen , la  ma- 
ladie fut  difiipée  fans  retour. 

OBSERVATION  NEUVIÈME. 

Fièvre  quotidienne  avec  houffiJJ'ure  générale. 

Au  mois  de  Septembre  de  l’année  1782  5 je  fus 
appellé  parla  nommée  Catherine  Claufel  ^ Jardinière  y 
pour  voir  une  de  les  filles  attaquée  d’accès  de  fièvre  de- 
puis environ  deux  mois.  La  malade,  âgée  de  ii  ans, 
quefiionnée  , me  dit  qu’elle  éprouvoic  chaque  jour  à une 
heure  déterminée,  un  froid  aux  extrémités,  aflez  fort 
pour  l’éveiller  ; que  ce  froid  étoit  fuivi  de  chaleur  , 
d’infomnies  , d’angoifies  , d’altération  6c  de  fécherefie 
à la  langue.  Examinée , je  trouvai  le  pouls  légèrement 
fièvreu7è,2c  préfentant  les  traces  de  l’accès  que  la  malade 
venoit  d’éprouver.  Je  prefcrivis  un  lavement  carminacif 
pour  remédier  au  météorifme  du  bas-ventre  , mis  la 
malade  à la  diète , & à une  tifane  diurétique.  Le  foir , 
la  fièvre  eut  entièrement  cefie , la  malade  étoit  plus 
gaie , n’éprouvoit  aucune  douleur  , feulement  les  mou- 
vemens  lui  devenoient  pénibles  à raifon  de  l’infiltra- 
tion générale.  Vifitée  le  lendemain  à l’heure  de  l’accès , 
je  la  trouvai  dans  le  chaud  ; la  peau  étoit  sèche  , la  cha- 
leur mordante , la  foif  confidérable  , les  urines  rares  6c 
colorées;  l’accès  fini,  je  lui  prefcrivis  un  purgatif  hy- 
dragogue  ; je  foutins  fon  efiet  par  une  tifane  propre  à 
pouffer  par  les  urines,  l’accès  fat  le  lencfèmain  de  même 
nature;  le  purgatif  fut  répété,  de  amena  des  évacuations 
féreufes  6c  abondantes  , pareilles  à,  celles  que  le  pre- 
mier purgatif  avoit  produit.  Les  accès  ne  diminuant 
point , je  prefcrivis  un  troilième  purgatif,  6c  mis  de 


fuite  la  malade  à fufage  des  fucs  apéritifs , des  boilTons 
diurétiques  , ôc  de  l’oxymel  fcillitique.  Les  accès  ayant 
paru  perdre  de  leur  intenfîté  j après  avoir  foutenu  une 
douzaine  de  jours  le  traitement  ci-defTus , je  confeillai 
l’ufage  de  Vécorce  du  Marronicr , à la  dofe  de  deux 
dragmes  , combinée  avec  une  dragme  de  nitre  dans 
l’intervalle  d’un  accès  à l’autre  ; je  foutins  l’effet  du 
fébrifuge  par  la  continuation  de  l’oxymel  ; & après  avoir 
fait  pendant  neuf  jours  ufage  du  remède  j les  accès 
eurent  prefque  entièrement  difparu  ; il  fuffit  pour 
amener  la  guérifon  complette  ^ & difliper  les  enflures 
reliantes  , de  continuer  l’ulàge  des  apéritifs  &:  des 
diurétiques. 

OBSERVATION  DIXIÈME. 

Fièvre  quotidienne  , avec fiut  dyjf entérique. 

Marie  Roger  , Blanchijfeufe  » âgée  de  34  ans  , 
après  avoir  effuyé  , pendant  le  mois  de  Juillet  1782, 
une  dyjjènterie  bilieufe  dont  la  convalefcence  fut  très- 
péniblej  futattaquée, vers  lafind’Aoiit,<i’<3cc^.î  i/e  fièvre 
quotidiens  ; leur  impreflion  portoit  eflèntiellement  fur 
les  entrailles  , &:  renouvelloit  par  intervalle  le  flux  dyf- 
fentérique.  Appellé  pour  la  voir , je  la  trouvai  dans  le 
fort  d’un  accès  , ayant  beaucoup  de  fièvre  , une  très- 
grande  féchereflèàla  bouche,  une  chaleur  confîdérable, 
fur-tout  éprouvant  des  tranchées  fuivies  la  plupart 
de  déjeélioiis  légèrement  fanguinolentes  ; après  avoir 
calmé  l’irritation  par  les  mucilagineux , combinés  avec 
les  opiatiques  à foible  dolè  , j’évacuai  la  malade  avec 
un  minoratif  légèrement  tonique  dcafiringent;  ce  remède 
produifit  l’effet  que  j’avois  en  vue  ; il  détermina  de  pe- 
tites évacuations  , de  en  diminuant  le  Jlux  dyjjentéri- 
que , il  fit  cefTer  en  partie  , les  tranchées  dont  la  malade 
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éroit  tourmentée  depuis  pluiîeurs  jours.  Malgré  cet 
amendement,  je  crus  devoir  continuer  les  mucilagi- 
neux  & les  évacuans  toniques , jufqu’à  ce  que  les  fymp- 
tômes  d’irritation  fuffent  entièrement  diffipés  ; & après 
avoir  rempli  l’indication  qui  me  paroifToit  la  plus  pref- 
fante,  je  paflài  à l’ufage  de  Vécorce  du  Marronier  ^ dans 
la  vue  de  faire  cefîèr  les  accès  dont  la  diminution  étoit 
à peine  fenlible , malgré  tous  les  remèdes  que  j’avois  donné. 
A cet  eiièt , je  prefcrivis  cette  écorce  à la  dofe  de  deux  drag- 
mes  , mêlée  avec  la  conferve  de  rofe  dans  l’intervalle 
d’un  accès  à l’autre  , divifée  en  quatre  bols.  Cette  pre- 
mière dole  de  remède  ayant  un  peu  renouvelié,l’irrita- 
tation  des  entrailles  , j’ordonnai  la  tilàne  de  ris , rendue 
légèrement  calmante  par  l’addition  d’une  tête  de  pavot. 
Cette  boiiïbn  ramena  le  calme;  je  continuai  alors  i’écar- 
ce  du  Marronier  à une  dragme  & demie  tous  les  jours, 
réduite  en  opiat  avec  le  fyrop  de  diacode , divilânt  le 
tout  en  trois  portions  , afin  de  moins  agacer.  Après 
dix  jours  d’ufage  de.  ce  remède , les  accès  , qui  dimi- 
nuoient  fenliblement  à mefure  que  la  malade  avançoic 
dans  fon  traitement , furent  entièrement  emportés  , & il 
ne  reffa  aucune  trace  de  flux  dyjftntérïque  ; les  digef- 
tions  fe  perfectionnèrent , les  fcelîfês  devinrent  réglées 
ôc  naturelles  , ôc  la  malade  fe  rétablit  complètement. 

OBSERVATION  ONZIEME. 

Fièvre  quflrte  (impie* 

Le  nommé  Philippe  Benoit  » Perruquier  pour  fem"- 
mes  i atteint  d’une  fièvre  quarte  bénigne  ^ me  confulta 
au  mois  d’Oétobre  de  l’année  1782.  Comme  fes  accès 
n’étoient,daas  le  principe,  caradérifés  que  par  un  froid 
d’environ  demi  heure , fuivi  d’une  chaleur  fupportable  , 
d’un  léger  mal  de  tête  de  d’une  fueur  très-peu  incom- 
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mode  , il  les  négligea  pendant  près  de  deux  mois  ; il 
continuoit  de  vaquer  à fa  profeflion  les  jours  libres , fe 
contentant  les  jours  d’accès  de  garder  la  chambre  ôc  la 
diète.  La  fièvre  perfiftant  toujours  , ôc  le  malade  ayant 
vers  la  fin  de  ce  temps  efîuyé  trois  accès  dont  les  fymp- 
tômes  principaux  furent  une  fuffocation  violente  accom- 
pagnée d’une  toux  incommode  & d’un  léger  crache-  i 

ment  de  fangjil  crut  devoir  alors  fe  livrer  aux  remèdes,  | 

ôc  vint  me  faire  part  de  fa  fituation.  Après  l’avoir  exa-  > 

miné , je  lui  prescrivis  une  boifîbn  peétorale  ôc  légère-  | 

ment  anti-fpafmodique  à prendre  tous  les  jours  libres.  # 

Pendant  l’accès  , je  foutins  l’effet  de  cette  boiffon  par  9 , 

les  bains  de  jambes  , rendus  ffimulans  à la  faveur  de  la  f , 

moutarde  , adminiftrés  au  moment  de  la  fuffocation,  ôc  I 

l’ufage  de  la  conft:rve  de  rofe  ^ donnée  dans  l’eau  de  î | 

fleur  d’orange  pendant  le  crachement  de  fang.  Après  * 
avoir  remédié  à ces  fymptômes , j’évacuai  le  malade  à ' 
deux  reprifès  avec  un  léger  purgatif,  ôc  lui  adminiffrai 
après  la  fécondé  purgation  dans  l’intervalle  d’un  accès  à ^ 
l’autre  , demi-once  d’écorce  de  Marronier  incorporée  ^ 
dans  fuffifante  quantité  de  conferve  de  rofe  ; ce  remède  R 

affoiblit  confîdérablement  l’accès  fuivant  ; je  le  répétai , a 

l’accès  fut  encore  plus  léger  ; de  enfin  donné  une  troi-  T ' 
fîème  fois  , il  diffipa  entièrement  la  maladie. 

OBSERVATION  DOUZIÈME.  |f 

Fièvre  quarte  , avec  ohjlruclion  à la  rate.  f 

Le  nommé  Henry  , Halet  de  place  , après  une  fati-  B' j 
gue  forcée  ôc  quelques  excès,  fut  atteint  d’une  fièvre 
catarrhale  putride  ; cette  fièvre  mal  traitée,  dégénéra  en  X i 
accès  dont  le  caraéfère  ne  fut  pas  d’abord  bien  décidé  , 1 1 

mais  qui  fe  régleront  en  fièvres  quartes,  Appellé  pour  le  § | 

voir,  I î 
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toir , je  lui  trouvai  le  pouls  fiévreux  , le  teint  altéré , la 
face  bouffie , ayant  examiné  les  vifcères  , je  m’apper- 
çus  que  la  rate  étoit  gonflée  & légèrement  rénitente. 
Après  les  évacuans  que  fa  fituation  exigea , à raifon  des 
congédions  putrides  dont  les  premières  voies  étoient 
encore  chargées  ; je  le  mis  à l’ufage  des  apozèmes 
délayans  ôc  légèrement  apéritifs , auxboiflbns  de  même 
nature  , ôc  enfuite  , après  avoir  difpofé  les  organes  à 
l’aéfion  du  Marronier , je  lui  prefcrivis , les  jours  li- 
bres y un  bol  préparé  avec  cette  écorce , la  rhubarbe  ^ 
le  fel  ammoniac , le  nitre  ôc  le  fyrop  de  chicorée  com- 
pofé  ; ce  remède  opéra  les  plus  grands  effets  : il  dimi- 
nua fenfiblement  les  accès  après  quelques  jours  de  fon 
ufage , ôc  finit  par  les  emporter  totalement.  I^a  dofè 
écorce  de  Marronier  nécefîàire  à la  guérifon  j fut  de  i ^ 
dragmes. 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  les  faits  propres  à 
confirmer  la  vertu  fébrifuge  du  Marronier,  Il  m’auroic 
été  aifé  d’en  augmenter  le  nombre  en  tranfcrivant  en 
entier  les  obfervations  que  renferme  mon  Journal  ; 
alors  , j’aurois  pu  fournir  l’hiftoire  de  plus  de  quarante 
Fiévreux  guéris  par  ce  remède  d’une  manière  radicale 
ôc  folide. 

En  confignant  dans  cet  Ecrit  quelques  détails  relatifs 
à cet  objet  , j’ai  eu  effentiellement  en  vue  de  réveiller 
l’attention  des  Praticiens  fur  un  fébrifuge  qui  mérite 
leur  confiance  ; ôc  je  crois  avoir  rempli  ma  tâche  , en 
leur  préfentant  quelques  cas  variés  dans  lefquels  fon 
ufage  a été  fuivi  de  fuccès. 
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RECPIERCHES 


Sur  les  califes  générales  des  variations  de 
V A tmofphère  , conjidérécs  relativement  aux 
Météores  aqueux. 


Par  M.  Poitevin. 

N mettant  fous  les  yeux  de  la  Société  Royale 
le  tableau  de  vingt  années  confécutives  d’Obfervations 
fur  la  quantité  de  pluie  tombée  à Montpellier,  il  m’a  paru 
intérelîànt  d’examiner  avec  quelque  attention  les  rap- 
ports que  pourroient  préfenter  les  phénomènes  dans 
leurs  variétés  ou  dans  leurs  recours  , 6c  d’elTayer  de 
démêler  les  caufes  générales , à travers  les  caufes  locales 
& particulières  qui  fe  compliquent  fans  celTe  avec  les 
premières  , ôc  rendent  par  conféquent  cet  examen  très- 
difficile. 

S’il  exifle  un  moyen  de  découvrir  quelques  vérités , 
ou  de  failir  le  fil  qui  unit  tant  de  faits  fi  difféx^ens 
entr’eux  , c’efi;  celui  de  les  analyfer  , de  les  comparer  , 
6c  de  les  lier  enfemble  par  une  idée  philofophique  qui 
puiffie  fervir  de  bafe  à des  explications  plaufiSies  » en 
imitant  dans  cette  recherche  le  procédé  des  Chimifies, 
qui  ont  recours  à des  intermèdes  pour  unir  ou  fénarer 
des  fubllances,  qui  ne  pourroient  fans  cela  fe  joindre 
ou  fe  défunir. 
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Les  météores  aqueux  préfentent  un  fi  grand  nom- 
bre de  variétés  dans  une  longue  fuite  d’Obfervations , 
qu’il  eft  impoflible  de  les  affimiler  à celles  qui  ont  été 
faites  fur  la  chaleur  ou  fur  le  poids  de  l’air.  La  gradua- 
tion du  thermomètre  peut  ofînr  jufqu’à  un  certain  point 
les  limites  du  froid  ou  du  chaud  , & celle  du  baromè- 
tre les  limites  du  poids  de  l’atmofphère  ; ôc , quoique 
les  expreflions  numériques-  qui  les  défignent  , n’en 
repréfentent  qu’imparfaitement  les  effets  , les  termes 
extrêmes  peuvent  être  à peu  près  déterminés  ôc  con- 
nus dans  chaque  climat  , du  moins  à la  furface  de  la 
terre , où  fe  font  la  plupart  de  ces  Obfervations.  Mais 
dans  celle  des  météores  aqueux , l’échelle  eft  immenfe  , 
ôc  les  variations  en  très-grand  nombre.  Les  pluies  dou- 
ces & fécondes  , deftinées  à ramener  l’efpoir  ôc  l’abon- 
dance , font  fouvent  remplacées  par  des  orages  qui 
impriment  la  ftérilité  ôc  la  terreur  dans  les  campagnes  : 
à des  périodes  humides  , dont  la  marche  inégale  ne 
peut  être  faifie  que  par  l’exaftitude  la  plus  fcrupuleufe , 
fuccèdent  des  temps  de  féchereftè , où  une  longue  éva- 
poration détruit  le  germe  des  richeftès  du  Laboureur  ; 
intervalles  fingulièrement  remarquables  , qui  ne  peu- 
vent être  appréciés  par  les  Phyfîciens  , parce  qu’ils 
échappent  à une  mefure  exafte  , ôc  qui  ne  peuvent  être 
repréfentés  que  comme  des  quantités  négatives  dans 
la  férié  des  termes  qui  forme  le  tableau  des  Obferva- 
tions : enfin  , les  mêmes  faifbns  , en  confèrvant  le 
caraftère  principal  Ôc  diftinftif  qui  leur  eft  propre  , 
offrent  des  écarts  ôc  des  fingularités  frappantes  pour 
les  quantités  ôc  les  retours  des  pluies. 

La  première  réflexion  , la  plus  naturelle  qui  fè 
fera  préfentée  à l’efprit  de  l’Obfervateur , au  milieu  des 
anomalies  de  tout  genre  que  fes  Journaux  lui  démon- 
trent 5 eft  de  préfumer  que  l’ordre  auquel  font  aifujet"- 
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tis  nos  mois  &c  nos  années  , diffère  fenfiblement  de 
celui  qu’une  caufe  générale  , fuppofée  exiftante  y a dû 
; afligner  aux  retours  périodiques  des  phénomènes  , de 
manière  que  les  quantités  moyennes  des  années  & des 
I mois  , déterminées  par  le  calcul  y ne  répondent  point 
1 aux  quantités  obfervées. 

' Quelques  exemples  ferviront  à juftifier  cette  afTertion. 
: La  quantité  moyenne  ^ d’eau  qui  tombe  à Montpellier 

! dans  le  mois  de  Décembre  , déterminée  par  vingt 
''  années  confécutives , eft  de  4 pouces  7 ÿ lignes  ; cepen- 
dant le  même  mois  n’a  donné  en  1775  qu’un  pouce 
1 II  lignes  , ôc  en  1778  , que  de  ligne.  Celle  qu’on 
■ doit  admettre  pour  le  mois  de  Janvier  j en  fuivant  la  même 
il  méthode  , eft  de  2 pouces  9 lignes  ; le  même  mois  n’a 
il  donné  cependant  en  1782  qu’une  ligne  , & il  n’a 
pas  donné  une  feule  goutte  d’eau  en  1770. 

On  pourroit  aifément  multiplier  les  exemples  , ôc 
faire  voir  des  différences  remarquables  entre  les  mêmes 
mois  ; d’où  l’on  peut  conclure  , que  les  probabilités 
j déduites  des  quantités  moyennes  déterminées  par  le 
calcul  , feroient  fouvent  démenties  par  l’événement, 
i La  fécondé  réflexion  , à laquelle  l’Obfervateur  aura 
I été  conduit  par  les  confîdérations  que  nous  venons 
1 d’expofer  , fera  la  nécefîité  de  recourir  à une  hypo- 
thèfe  un  peu  probable  , qui  puiflè  expliquer  les  phéno- 
i mènes  généraux  , ou  la  recherche  de  la  révolution  qui 
doit  les  ramener  dans  le  même  ordre  ; cette  révolution 
fera  pour  lui  le  cercle  dans  lequel  des  caufes  dont  l’ac- 
tion lui  eft  inconnue  , auront  renfermé  les  effets , il 
i la  nommera  année  udométriquc  , en  la  rapportant  au 
I phénomène  de  la  pluie. 

j Si  une  pareille  idée  pouvoir  paroître  trop  hardie  5 il 
; fufhroit  de  citer  le  fameux  Boyle  , qui  en  a fait  l’apo- 
|i  logie.  “ Il  n’y  a point  y dic-il  y de  vicifîitudes  dans  l’at- 
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M mofphère,  qui  n’aient  leurs  caufes  ; & l’homme  qui 
»>  connoîtroit  ces  caufes  , ainfi  que  la  manière  dont 
»>  elles  agiflent  en  fe  combinant,  feroir  dans  le  cas 
»>  de  prédire  les  changemens  de  temps  j ôc  leurs  elTets 
»»  fur  la  nature.  » 

Mais  11  le  Phyfîcien  , entraîné  par  l’efpoir  de  décou- 
vrir le  fyllême  des  caufes  & des  elfets  , en  fupnofanc 
des  Obfervations  fuffifamment  coa'inuées  , fe  livre  à. 
cette  recherche  malgré  fes  difficultés  , il  elt  tou- 
jours ramené  par  une  fage  circonfpeéiion  à la  fimple' 
expofition  des  faits  ; il  ne  les  perd  pas  de  vue , convaincu 
qu’un  fyllême  ne  doit  jamais  être  que  l’expreffion  abré- 
gée des  phénomènes  , foumife  è une  idée  principale  ^ 
moins  faite  pour  en  expliquer  la  nature  , que  pour  en 
marquer  l’enchaînement  ôc  la  liaifon. 

Cette  marche  pénible , que  l’obfcurité  des  caufes  , ôc 
la  variété  infinie  des  phénomènes  nous  force  de  fuivre , 
eft  celle  qui  nous  efi:  prefcrite  dans  ce  foible  effiai,  où, 
nous  nous  flattons  moins  de  répandre  quelques  lumiè- 
res fur  un  objet  de  météorologie  très-compliqué , que 
d’indiquer  celles  dont  il  a befoin. 

Le  phénomène  de  la  pluie , vu  d’une  manière  géné- 
rale , tient  aux  premiers  refforts  de  la  machine  du 
monde.  “ L’eau  s’élève  dans  l’atmolphère  par  évapora- 
» tion  , ôc  ce  qui  n’en  redefcend  pas  en  rofée  dans  les 
»>  belles  nuits  , retombe  en  pluie  par  intervalles.  Mais , en 
>»  quel  état  étoit  l’eau  avant  que  la  pluie  fe  formât  ? »> 
(i)  Pourquoi  fe  diflribue-t-elle  tantôt  en  bruines  légè- 
res qui  humeélent  à peine  la  furface  delà  terre,  ou  en 
ondées  orageufes  qui  en  déchirent  le  fein  ? Pourquoi", 
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(i)  Idées  fur  la  Météorologie  9 par  M.  de  Luc. 


voir-on  dans  certains  temps  une  longue  évaporation , 
pomper  tous  les  fucs  nourriciers  des  plantes  j ou  des 
pluies  aiilTi  effrayantes  par  leur  quantité  que  par  leur 
durée , enlever  jufqu’aux  germes  de  la  réprodudion  ? 
Voilà  des  queflions  que  fe  font  propofées  M.  de  LuCj 
M.  de  Sauffure  , & avant  eux  un  grand  nombre  de 
Savans  , qui  n’ont  pas  craint  d’interroger  la  nature  fur 
un  objet  aufîi  vafle  ôc  auffi  intérefïànt. 

S’il  nous  efl  permis  d’ajouter  quelques  remarques 
aux  méditations  de  ces  Hommes  célèbres  , nous  les 
puiferons  principalement  dans  le  recueil  de  faits  que 
nous  avons  fous  les  yeux , ôc  nous  tâcherons  de  les 
circonfcrire  dans  les  bornes  que  cette  Séance  nous  force 
de  mettre  à des  difcuflions  qui  demanderoient  un 
développement  plus  étendu. 

Les  caufes  générales  du  froid  ôc  du  chaud  , dépen- 
dantes de  l’obliquité  plus  ou  moins  grande  des 
rayons  du  Soleil  , & du  temps  que  cet  aflre  refte 
fur  l’horizon , l’adion  des  vents , dont  la  théorie  efl:  û 
incertaine  , influent  fur  l’afcenfion  ou  la  chute  des  va- 
peurs ; mais  foit  qu’on  les  confidère  comme  étant  en 
état  de  diffolution  dans  l’air  , foit  qu’entièrement  fou- 
mifes  au  jeu  du  fluide  éleèfrique  , elles  fuivent  dans 
leur  formation  des  loix  que  l’expérience  peut  confhater 
jufqu’à  un  certain  degré  , leurs  quantités  , leurs  durées , 
leurs  retours , font  des  objets  qui  peuvent  être  obfer- 
vés  dans  chaque  climat , ôc  qui  méritent  fur-tout  d’être 
connus  b caufe  des  avantages  fenfibles  qu’en  pourroienc 
retirer  la  Médecine  ôc  l’Agriculture. 

Nous  penfons  que  les  pluies  peuvent  être  confidé- 
rées  fous  deux  rapports  bien  diftinêls , ou  dans  leur 
quantité  annuelle  , ou  dans  les  périodes  qui  les  ren- 
ferment ; dans  le  premier  cas , elles  feront  un  phéno- 
mène commun  à chaque  climat  3 ôc  dépendant  de  plu- 


fieurs  caufes  accidentelles  ; dans  le  fécond , elles  tien-* 
nent  à une  caufe  générale , modifiée  par  les  différen- 
tes faifons.  Nous  allons  appliquer  cette  divifîon  à 
l’analyfe  des  obfervations  faites  à Montpellier. 

La  fomme  des  quantités  obfervées  dans  des  interval- 
les égaux,  eft  l’exprefiion  la  plus  fimple  fous  laquelle 
on  puifie  repréfenter  le  phénomène  dans  fa  plus  grande 
généralité  ; ainfi  , l’on  trouve  que  la  quantité  moyenne 
à Montpellier,  eft  de  2,8  pouces  4 lignes  , d’après  vingt 
années  confécutives  : àNifmes,  d’environ  2-5  pouces, 
fuivant  les  obfervations  de  M.  Baux:  il/en  tombe  à peu- 
près  40  dans  les  Montagnes  des  Cévennes  les  plus  voi- 
fines  de  nous  ; o au  pied  de  l’Efperou  , dans  la  partie 
du  Languedoc  qui  touche  au  Rouergue  ; ôc  près  de 
100  pouces  en  Italie  au  pied  des  Alpes.  Il  eft  impofii- 
ble  de  méconnoître  dans  ces  déterminations  , l’effet  des 
hautes  montagnes  , qui , en  retenant  &c  en  accumulant 
les  vapeurs , doivent  y produire  des  quantités  d’autant 
plus  confidérables , que  leur  hauteur  eft  plus  grande.  Et 
fi  l’on  confidère'que  les  ’ montagnes  les  plus  élevées 
font  placées  fous  l’équateur  , & que  leurs  hauteurs  dé- 
croiffent  en  allant  vers  le  pôle,  on  pourra  admettre, 
comme  l’une  des  caufes  générales  qui  font  varier  fenfi- 
blement  la  quantité  de  la  pluie,  la  forme,  la  hauteur, 
& la  proximité  des  montagnes  ; mais  nous  manquons 
d’obfervations  fuivies  à cet  égard. 

Le  voifinage  des  lacs  , des  rivières  , ôc  fur-tout  celui 
de  la  mer,  eft  une  caufe  très-marquée  de  l’augmentation 
des  pluies.  Quelques  Phyficiens  ont  prétendu  qu’il  s’é- 
levoit  chaque  année  , de  la  furface  de  la  mer,  une  lame 
d’eau  dont  ils  portent  l’épaifièur  à 60  pouces  , & dont 
la  diftribution  plus  ou  moins  inégale,  eft  deftinée  à 
grofiir  l’amas  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  furface  de 
la  terre  ; mais  cette  eftimation  n’eft  fondée  fur  aucune 
obfervation  exafte. 


. 

La  Ville  de  Montpellier  étant  fituée  à une  lieue  de 
la  mer , les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  contribuent  fenfî- 
blement  à la  quantité  de  pluie  que  l’on  y obferve  dans 
certains  temps  de  l’année  ; mais  il  fera  toujours  très- 
difficile  d’évaluer  le  rapport  dans  lequel  ce  réfervoir 
immenfe  contribue  à la  formation  de  la  quantité  annuel- 
le. Il  feroit  peut-être  plus  aifé  de  déterminer  par  des 
obfervations  correfpondantes  , ce  que  l’attraélion  des 
montagnes  des  Cévennes  nous  enlève  fur  cet  amas  de 
vapeurs  , dont  une  partie  va  fe  réfoudre  à de  grandes 
diftances  ; car  les  données  des  deux  fommes  annuelles 
étant  à peu-près  dans  le  rapport  de  40  à 28 , la  moi- 
tié de  ces  quantités  devant  être  regardée , avec  quelque 
fondement , comme  le  produit  des  vents  marins  , tandis 
que  le  reftant  doit  être  rejeté  furies  vents  de  nord-eft, 
d’après  l’obfervation  , le  calcul  donne  trois  pouces 
pour  l’effet  de  l’attraffion  des  montagnes , ou  l’excédant 
qu’elles  s’approprient. 

On  peut  donc  admettre  , comme  une  des  principa- 
les caufes  de  l’abondance  de  certaines  pluies  à Montpel- 
lier , la  pofition  de  cette  Ville  , qui  eft  placée  dans  le 
voilinage  de  la  mer , ôc  allez  près  des  montagnes  qui 
attirent  une  partie  des  vapeurs  j tandis  que  le  relie 
nous  donne  un  grand  nombre  de  jours  humides  ou 
couverts  que  l’on  auroit  peine  à concilier  avec  la 
réputation  du  climat , li  un  air  pur  & une  douce  tempé- 
rature n’en  lixoient  la  fupériorité. 

Les  grands  mouvemens  de  l’atmolphère  qui  ramè- 
nent de  fortes  pluies  dans  des  intervalles  à peu-près 
égaux  , font  des  phénomènes  d’un  ordre  différent  de 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  ; ôc  c’eft  le  fécond 
objet  dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  Mé- 
moire. Si  les  obfervations  indiquent  en  effet  des  re- 
lours  périodiques , ces  retours  fuppofent  une  loi  conf; 
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tarife  à laquelle  les  phénomènes  font  afîiijettis.  Dans  le 
cours  ordinaire  des  chofes  j nous  fommes  peu  tentés  de 
foupçonner  une  marche  régulière  parmi  tant  d’effets  fî 
différens  entr’eux  ; mais  lorfque  nous  jetons  les  yeux 
fur  des  intempéries  remarquables , que  nous  nommons 
peut-être  improprement  écarts  de  la  Nature , nous  fom- 
mes intéreffés  à en  prévoir  les  retours  pour  en  pré- 
venir les  effets.  Telle  a été  fans  doute  l’origine  du  fyf- 
tême  qui  attribue  aux  différens  afpeds  des  affres  une 
grande  influence  fur  les  faifons.  Une  idée  faine  ôc  con- 
forme à la  bonne  phyfique , a été  corrompue  ôc  dénatu- 
rée par  de  faux  raifonnemens  ; le  befoin  &c  la  crainte 
qui  dirigeoient  l’efprit  humain  dans  cette  recherche , 
y ont  porté  une  crédulité  aveugle  & prefque  fuperffi- 
tieufe. 

C’effàla  feule  obfervation  qu’il  appartient  de  juffifier 
ou  de  détruire  des  opinions  de  ce  genre  ; &c  fl  les  con- 
ceptions du  génie  ont  été  fouvent  traitées  de  bizarres, 
c’eff  qu’il  leur  a manqué  une  bafe  folide  pour  acquérir 
un  degré  de  juffeflè  dont  la  raifon  pût  fe  contenter. 

Ce  n’eff  donc  qu’avec  un  fcepticifme  rigoureux , fans 
rejeter  ni  admettre  l’influence  prétendue  des  affres , 
6c  en  employant  une  méthode  purement  empyrique 
par  la  feule  obfervation  des  effets,  que  nous  avons 
çru  pouvoir  adopter  ce  genre  d’examen. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  diviffon  de  l’année 
folaire  ne  peut  fufhre  pour  expliquer  des  différences 
confidérables  entre  les  mêmes  mois , ôc  qu’il  faut  avoir 
recours  à une  autre  période  pour  trouver  Vannée  udo-> 
métrique.  Celle  de  l’apogée  lunaire  qui  revient  au  bouc 
de  8 ans  lo  mois  ôc  ii  jours,  eff  celle  qui  nous  a paru 
s’accorder  le  mieux  avec  les  obfervations.  En  voici 
‘quelques  preuves. 

, Les  pluies  extraordinaires  de  Novembre  i'j66  qui 
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causèrent  tant  de  défaflres  dans  nos  Provinces  méri- 
dionales , font  revenues  à la  fin  de  Septembre  177'). 
L’intervalle  efl  de  8 ans  dix  mois  & quelques  jours. 
Ces  dernières  pluies  détruifirent  entièrement  la  ré- 
colte des  raifins  ; il  tomba  dans  l’efpace  de  dix  jours  y 
du  25  Septembre  au  5 Oélobre  , dix  pouces  4 lignes 
d’eau. 

Les  pluies  de  Décembre  17^7  5 répondent  à celles 
d’Oélobre  ijj6  ; celles  de  Décembre  17^8  qui  pro- 
duifirent  ii  pouce  10  lignes  , répondent  aux  pluies 
d’Oéfobre  1777 , quû donnèrent  10  pouces  0,9  lignes. 
Celles  des  premiers  jours  de  Décembre  1771  > pré- 
fentent  une  quantité  à peu  près  égale  à celle  de  la  fin  de 
Septembre  , ôc  des  premiers  jours  d’Odobre  1780. 

Les  mois  où  l’on  obferve  les  plus  grandes  fécherefîès, 
tels  que  Juillet  ôc  Août, nous  fournifîent encore  des  in- 
dices apparens  de  la  période  udométrique , fappofée  de 
8 ans  dix  mois  ôc  quelques  jours.  Le  mois  de  Juillet 
1767  fe  reproduit  dans  celui  de  Mai  177^5  de  le  mois 
d’Août  1771  dans  celui  de  Juin  1780.  Nous  pour- 
rions citer  un  plus  grand  nombre  de  remarques  de  ce 
genre,  qui  favorifent  l’hypothèfe  des  quantités  de  pluie 
enchaînées  par  la  révolution  de  l’apogée  lunaire. 

Enfin , fi  l’on  néglige  dans  cette  période  la  fraéfion 
de  49  jours  , & fi  l’on  emploie  un  intervalle  de  neuf 
ans  en  nombres  ronds  , on  trouve  l’année  entière  l’-jGq  y 
reproduite  en  1776  ; les  quantités  font , 24  pouces  3 
lignes  , & 24  pouces  une  ligne  fenliblement  égales. 
L’année  1775  , comparée  à 1784  , offre  le  même  ré- 
fultac  ; la  première  donne  29  pouces  8 lignes  ; la 
fécondé  29  pouces  10  lignes.  Plufieurs  autres  com- 
paraifons  de  ce  genre  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  dans 
ce  moment , donnent  un  nouveau  degré  de  probabilité 
à l’adoption  que  l’on  peut  faire  d’un  intervalle  d’envi- 
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ton  neuf  années , qui  doit  renfermer  les  retours  du' 
phénomène,  confidéré  dans  la  diftributiondes mafîes  ôc 
des  effets  les  plus  appareils. 

Les  exceptions  même  , qui  font  en  petit  nombre  j 
deviennent  une  forte  de  confirm.ation  de  la  loi  générale  ; 
car , il  la  durée  de  la  période  udométrique  eft  fixée  à 8 
ans  lo  mois  ôc  1 1 jours,  les  phénomènes  doivent  fu- 
bir  à la  fois  dans  leur  retour , l’impreffion  de  la  caufe 
générale  fuppofée  exiftante , ôc  celle  des  caufes  locales 
ôc  du  caraffère  particulier  de  la  faifon  à laquelle  ils  ap- 
partiennent. Ainfi , par  exemple  , fi  des  pluies  excef- 
lives  obfervées  dans  le  mois  de  Septembre,  doivent  le 
reproduire  dans  celui  de  Juillet  de  la  neuvième  année , 
les  quantités  feront  moindres  par  l’effet  de  la  faifon  qui 
tend  à les  diminu  er , par  l’affion  du  foleil  qui  atténue  ôc 
raréfie  les  vapeurs  , ôc  par  d’autres  circonftances  qui 
fe  compliquent  avec  la  loi  générale  fuppofée. 

En  voilà  làns  doute  afièz  fur  un  fujet  qui  feroit  fuf- 
ceptible  d’un  plus  grand  développement,  ôc  qui  exigeroic 
des  oblèrvations  très-étendues  pour  en  tirer  des  éclair- 
cilîèmens  plus  intéreflàns.  M.  Toaldo,  célèbre  Profefi 
feur  de  Padoue , eft  un  de  ceux  qui  a le  mieux  fait 
connoître  l’avantage  que  la  Phyfique  générale  peut  reti- 
rer de  l’admifiion  du  principe  de  l’influence  lunaire. 
Le  défîr  d’ajouter  quelques  réflexions  aux  recherches 
favantes  dont  nous  fommes  déjà  en  poffeflion , m’a  en- 
gagé à traiter  ce  fujet  en  confultant  mes  Journaux.  Et 
peut-être  pourrai-je  un  jour  préfenter  à la  Société  Roya- 
le de  nouveaux  réfultats,  fi  je  puis  recueillir  un  plus 
grand  nombre  d’obfervations  que  celui  dont  j’ai  fait 
ufage  dans  ce  Mémoire. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR^ 

S ELLE  VAL,  doué  d’uii  rare  génie,  ôc  Inftituteur  du 
premier  Jardin  public  de  Botanique  établi  en  France,  étoit 
bien  digne  qu’une  Société  illuftre  proposât  fon  Eloge , 
ôc  qu’un  Savant , dont  le  mérite  a été  diftingué  de  bonne 
heure  par  le  Gouvernement,  en  fût  le  Promoteur.  Une 
nouvelle  édition  des  Opufcules  de  Belle  VAL , 6c  une  Pré- 
face de  l’Editeur  qui  donne  des  éclaircilTemens  fur  fa 
vie , traçoit  la  voie  à ceux  qui  étoient  dans  le  cas  d’en- 
treprendre cet  Eloge.  Un  des  Membres  de  la  Société 
Royale  des  Sciences,  connu  par  des  ouvrages  eftimés 
d’ Agronomie , 6c  par  plulîeurs  Mémoires  couronnés , 
a beaucoup  augmenté  les  refîburces  pour  cette  en- 
treprife  , en  publiant  en  178^,  fes  Recherches  fur  la 
vie  & les  Ouvrages  de  Bejclev^l  (*).  Enfin,  un  favanc 
Profeflèur  de  l’Univerfité  de  Montpellier,  Membre  de 
la  Société  Royale  des  Sciences , a complété  les  moyens , 
en  communiquant  à ceux  qui  le  font  adreffés  à lui,  des 
manufcrits  précieux  6c  confidérables  de  Belleval  , qui 
renferment  beaucoup  de  faits  ignorés  jufqu’à  prélènt , 
6c  propres  à jeter  un  grand  jour  fur  fa  vie.  Je  n’ai  pu 
réfifter  aux  encouragemens  qu’ont  fournis  les  lumières 
de  ces  Savans  ; je  leur  rends  le  témoignage  public  de 
ma  reconnoifîànce. 

On  m’excufera , j’efpère , d’avoir  joint  â ce  Mémoire 


(*)  Cet  Ouvrage  jncérelTant , efl;  imprimé  à Avignon  en  1786 
in  8".  Les  inexaditudes  enTentieiles  qu’on  y trouve,  ne  doivent 
point  être  imputées  à ion  lavant  Auteur,  mais  à ceux  qui  l’ont 
précédé  & qu’il  a été  forcé  de  fuivre.  Je  ne  les  aurois  guères 
évitées  moi- même  , s’il  ne  m’eût  été  permis  de  puilcr  dans  des 
fources  jul'qu'à  préfenc  inegnnues. 
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üne  fuite  de  notes  prefque  auflî  confîdérable  que  lé 
fond , lorfque  j’obferverai  que  plufieurs  de  mes  citations 
portent  fur  des  Ouvrages  manufcrits  de  Belleval  , 
dont  il  a fallu  rapporter  de  longs  extraits  , qui  devien-r 
lient  des  pièces  juftificatives  ; d’autres  font  le  réfumé 
de  ce  qu’ont  dit  plulieurs  Auteurs  qu’il  feroit  pénible  de 
confulter.  D’ailleurs,  on  s’appercevra  que  je  me  fuis 
reftreint  à ce  qui  efl  elTentiel  pour  prouver  ce  que  j’a- 
vance. 
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ELOGE  HISTORIQUE 


D E 

PIERRE  RICHER  DE  BELLEVAL, 

Jnjlituteur  du  Jardin-Royal  de  Botanique  de 

Montpellier» 

Mémoire  qui  a remporté  le  Prix  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  en  1788. 


üotanicus  verus  defudabit  in  augeudo  amabilem  Scientiam. 

LinN£  , •Syjl.  Nat.  Edit.  14.  g.  9. 


JSLj  Es  Sciences  Zc  les  Arts  , amis  de  la  paix  ôc  de  la 
liberté , difparoilïbient  en  France  fous  le  règne  de  l’af- 
freux fanatifme  ; Henri  IV  parut , ils  reprirent  leur 
vigueur,  & le  bonheur  fut  rappelle  dans  ce  Royaume. 

Ce  fut  fous  ce  bon  Prince  , que  Montpellier  vit  fe 
tranfplanter  dans  fes  murs  un  de  ces  hommes  rares , 
dont  le  vafte  génie  peut  embraflér  de  grands  projets  ôc 
les  exécuter.  Son  antique  Univerficé , qui , depuis  fon 
inlHtution  , n’a  ceffé  de  compter  de  Grands-Homm.es 
parmi  fes  Membres  j étoit  bien  digne  d’attirer  les  re- 
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gards  de  Henri.  L’Anatomie  & la  Botanique,  ces 
deux  belles  Sciences  , filles  de  la  Médecine,  y avoient 
toujours  été  cultivées  (i)  , mais  leur  enfeignement  n’é- 
toit  point  afFedé  à une  Chaire  particulière  ; Henri  la 
créa  , ôc  Belleval  fut  trouvé  digne  de  la  remplir. 


(i)  Ces  deux  fciences  font  auflî  anciennes  à Montpellier  que 
la  Médecine  dont  elles  font  inféparables.  A la  vérité  le  premier 
Amphitéâtre  Anatomique  dont  il  y foit  fait  mention  , ne  fut 
conftruit  qu’en  1556.  Rondelet  eucie  plus  de  part  à fa  conf- 
truélion  , & il  y proteüa  l’Anatomie  avec  dilbnélion.  Il  y a : 

cependant  lieu  de  croire  qu’il  exiftoit  dans  les  Ecoles  , avant 
cette  époque,  un  Lieu  où  l’on  enleignoit  cette  fcience,  c’ell 
ce  qu’on  peut  inférer  du  paflage  fuivant  des  Statuts  de  l’Uni- 
verfité  > de  l’an  IMO»  art.  ii  , qui  m’a  été  communi- 
qué par  M.  René,  Doyen  de  l’Univerfiré  , à qui  je  fuis  redevable 
de  beaucoup  de  renfeignemens  lùr  la  Faculté  de  Médecine.  | 

Quotannis  femel  ad  minus  tempore  congriio  fiat  Anatomia  cor- 
poralis  , ob tenta  per  procuratores  Ücentiâ  ab  Epijcopo  Magalo^ 
nenji. 

Qant  à la  Botanique  , nous  trouvons  une  preuve  de  fon  ancien 
enleignement  dans  cette  Univerfité  , dans  l’article  6 de  l Arrêc 
des  grands  jours  tenus  à Btziersen  1550.  » Item  , feront  tenus 
» lefdits  Chanceliers  , Doéleurs  & Conleillers  , députer  l’un  d’en- 
» tr’eux  Doéteur  des  plus  idoines  dcluATilant , pour  liteaux  Ecolierg 
» & montrer  oculairement  les  fimples  depuis  la  fête  de  Pâques 
» jufquesà  la  fête  de  la  Saint  Luc,  & lui  conftituer  falaiie  com- 
» pétant  à payer  par  ledit  Tréforier,  & pour  chercher  lefd.  fimples 
» en  ladite  Ville  de  Montpellier  & Lieux  circonvoifins , feront 
» aux  dépens  de  ladite  bourfe  députés  un  ou  plufieurs , lelquels 
» y vacqueront  le  plus  diligemment  q,  e taire  le  pourra  j 

Rondelet  ledillingua  alors  en  proiefiant  cette  fcience,  c’eft  j 

ainfi  que  le  grand  Linné  parle  de  lui  dans  fa  DilTertation  intitulée 
Incrément  a Dotanices,  ; 

Rondeleriits , dit-il,  çui  quidem  rei  botanices  nihil  in  fui  mémo-  ' ! 
D riam  reliquit , nihilo  tamen  minus  à coetatieis  in  magno  habitus  ejl 
ï)  honore  , ob  vajiam  eruduioncm  in  re  medicâ  Ô"  naturali  Dijcipulos  | 

» hubuit  Rauvvolfium  , Lobelium  , Clujium  , Joh.  Bauhinum  , G.  j 

» Bauhinum  hinxnu.  Acad.  T.  III.  Le  même  Auteur  ne  fait  < 

poitu  difli.,ulté  de  le  placer  parmi  les  principaux  fondateurs  de 
la  Bo. doique  Label  , Clufus,  Fena  , Bauhin  , &C.  célèbres 
BotauiRes  j Ces  Elèves  rendent  témoiguage  de  fa  fcience  , àinfi 

1 
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Pierre  Richer  de  Belleval  naquit  à Châlons- 
fur-Marne , d’une  faaiille  noble  , originaire  de  Picar- 
die (i).  Nous  manquons  de  détails  fur  les  premières 
années  de  fa  vie  ; nous  favons  qu’il  fe  fit  agréger  à la 
Faculté  de  Médecine  d’Avignon  , où  , fans  doute,  il 
avoit  projetté  de  fe  fixer  (3).  L’amitié  que  lui  accorda 
le  Connétable  de  Montmorency,  fon  fervice  diftingué 


que  fon  Difciple  chéri , Laurent  Joubert  , fameux  Médecin, 
dont  les  vertus  (è  font  perjietuées  à Moncpellier  avec  fa  tiimille, 
& qui  , ainfi  que  fon  Maître  , fut  Chancelier  de  la  Faculté  de 
Médecine. 

Tournefort  a pleinement  vengé  Rondelet  de  l’impurarion  qu’on 
lui  a faite  au  fujet  de  (bn  Hîjloire  des  Poi(Jons.  Voyez  lnjlitu~ 
tiones  rci  herbarice  , ifagoge  page  5 » . 

Rondelet  fit  connoître  les  eaux  de  Balaruc. 

Ci)  Pierre  Richer  de  Belleval  defcend  de  Jean  db 
Belleval,  Ecuyer,  Seigneur  de  Morforville  & Thibouville  , 
qui  fous  Charles  VII.  en  1460  , fit  hommage  & dénombre- 
ment de  fes  terres  à M.  le  Comte  de  Roujillon  , Grand  Amiral  de 
France, .en  1476. 

La  famille  des  Belleval  eft  originaire  de  Picardie  ; fa  noblefle 
eft  prouvée,  par  un  Arrêt  de  maintenue  de  noblefle  rendu  en 
faveur  à' Antoine  de  Belleval , l’un  des  defcendans  de  Jean  , par 
les  Commiflaires  nommés  pour  la  recherche  des  ufurpateurs  de 
la  Noblefle  de  Picardie.  Oa  voit  dans  l’armorial  de  cette  Pro- 
vince , leur  nom  & armes  avec  ceux  dont  la  noblefle  fut  prouvée 
& confirmée.  Cette  famille  très-nombreufe  , fe  répandit  dans  dif- 
férentes Provinces.  François  de  Belleval  , Ecuyer  , Sieur  de 
Rouvroy  , Enleigne  de  cinquante  hommes  d’armes  , père  de 
Pierre  Richer  de  Belleval  . ^dut  s’établir  à Châlons,  puif- 
que  c’eft  là  que  nâquit  ce  dernier. 

Cî)  Astruc  dit  exprelTément  dans  fes  Mémoires  pour  fervir 
à VHifloire  de  la  Faculté  de  Medecine  de  Montpellier  , qu’il  y a 
une  Délibération  dans  les  régiflres  qui  marque  qu’il  alla  prendre 
des  grades  à Avignon  ; c’eft  ce  que  des  recherches  dans  les 
regiftres  de  la'  Faculté  d’Avignon  n’ont  pu  confirmer  ; on  y a 
feulement  trouvé  l’agrégation  de  P.  R.  de  Bdhval , du  a Janvier 
1588. 


( '00  J 

dans  la' contagion  de  Pezenas  (4)  , en  faveur  duquel  il 
fut  nommé  par  Edit  du  Roi , Profefleur  d’ Anatomie  &c 
de  Botanique  (■))  5 le  choix  même  qu’on  fit  de  lui  pour 
enfeigner  ces  deux  fciences , prouve  l’excellence  de  fou 
mérite  dans  l’art  de  guérir  , & dans  les  parties  qui  y 
concourent.  L’Edit  de  création  fut  donné  en  i 93  ? mais 
il  ne  fut  enrégiffré  qu’en  159’). 

Par  un  ancien  ufage  , l’Univerfité  de  Montpellier 
n’admet  aucun  Profefîéur  qu’ils-Jillait  reçu  d’elle  le  Doc- 
torat; il  lui  fut  conféré  en  ^ âgé  de  trente-deux 

ans  (6).  Belleval  s’empreffa  dès-lors  de  fe  montrer 
digne  des  fondions  qui  lui  avôient  été  confiées  ; fes 
foins  fe  portèrent  cependant  avec  plus  d’ardeur  vers  la 
Botanique  ; fans  doute  cette  fcience  lui  tenoit  plus  à 
cœur,  mais  aufli  préfentoit-elle  plus  de  difficultés  dans 
fon  établilîèment.^  Il  falloit  conftruire  le  premier  Jardin 
public  de  Botanique  établi  en  France  (7)  , fe  procurer 
à grands  frais  des  plantes  de  toutes  les  parties  du  mon- 
de , parcourir  les  montagnes  pour  en  arracher  les  plan» 


' (4)  Cette  contagron  fut  pnftérieure  à la  pelle  de  1580  qui 
fit  des  dégâts  affreux  à Monipellier  & dans  les  Villes  circon- 
Voifines. 

Cs;  On  peut  voir  cet  Edit  dans  les  Mémoires  cités  ^ 

page  ii<>  , où  ir  éft  dit  que  ce  fur  à 1ü  folliciration  du  Duc 
de  Montmorency  & fut  l’avis  AzGailUbouJI  (il  faut  lire Daillebouft)  , 
premier  Médecin  du  Roi,  Ce  ne  fut  donc  point  fur  celui  de 
du  Laiirerit  ni  de  paliboiirg  , comme  on  l’a  cru.  Du  Laurent  nQ 
devint  MWecin  ordinaire  du  Roi  qu’en ’idoo  , ce  fut  à la  lolli- 
citâtion  & à celle  du  Connétable  , qu’on  augmenta  les  revenus 
du  Jardin  dn  Roi. 

(6)  Suivant  Astruc  , fa  réception  efl  infcrice  de  fa  main 
dans  les  regiflres  en  ces  terme?  : Ego  Richerius  Catalaimenjis 
J\4ediciit  ô'  Profejfor  Regius  accepi  infignia  Doâoratus  in  hac 
\J niverjît ate  Monfpelienfi  anno  i 596  • die  20  ApriUs  Jub  R.  D>  F. 
Jeanne  Huchero  Cancellario..  ~ 

(7)  Le  Jardin  du  Roi  de  Paris  fut  établi  en  1626  par  Louis  XIIL 


tes  qu’elles  recèlent  ^ dilpolèr  des  lieux  convenables 
pour  les  recevoir  ; tous  ces  foins  exigeoient  un  temps, 
trop  coniidérable  , pour  que  Belleval  pût  remplir 
avec  alTiduité  les  fonéBons  de  Profefîèur  d’Anatomie 
dont  il  étoit  chargé  ; fes  ennemis  s’en  prévalurent  pour 
le  tourmenter;  de  tout  temps  le  mérite  eut  des  Admi- 
rateurs , mais  il  eut  aulîi  des  jaloux;  ce  font  des  avanta- 
ges & des  défagrémens  que  n’éprouve  point  la  médio- 
crité. Belleval,  étranger,  placé  par  fon  Roi  dans 
l’Univerlîté  de  Montpellier , y trouva  de  vrais  apprécia- 
teurs de  fon  mérite,  mais  il  y eut  aufîi  des  envieux  (8). 
Il  ne  tarda  point  à fatisfaire  les  derniers  ; preffé  d’ail- 

rnmÊmmÊÊ^Êmmm  wmmÊÊmÊÊmmm  mm  MmmtmtrnrnÊÊ^m  mmmmmmmm 

(8)  On  ne  peur  excufer  le  célèbre  yijîruc  d’avoir  fuivi  le  lènti- 
inent  de  ces  derniers  ; il  ne  s’eft  pas  montré  plus  jufte  envers  les 
Chicoymau  , Magnol  , Ô'c  . . . qu’il  a pris  a tâche  de  cenlurer  pré- 
cilémenc  dans  ce  qui  fait  leur  mérite. 

M.  Felijfur  y Doéleur  Médecin  de  Montpellier  y verfe  vlans 
l’Hitloire  de  cette  Univerfité , a lailfé  un  manufcrit  intéreffanc 
qu’on  trouve  dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  de  Jouhert  , Trc- 
lorier  de  la  Province  -,  il  s’ell  attaché  à relever  beaucoup  d’erreurs 
de  cet  Atfteur  ; à la  vérité  il  s’cïl;  quelquefois  trompé  lui-même. 
En  parlant  de  Belleval  , il  dit  qu’il  fut  reçu  Frofelfeur  dans 
))  un  temps  de  trouble  où  l’on  falloir  oblérver  à la  rigueur  l’Arrêc 
» des  grands  jours  , & où  I on  privoit  des  Baccalaureats  , Doc- 
» torats , Cours  , Examens  , Triduanes,  ôc  de  la  portion  de  l'ar- 
w gent  des  collations  du  Point  rigoureux,  ceux  qui  n’avoient  point 
» commencé  leurs  Cours  à la  Saint  Luc  , ce  qui  occafionnoit  des 
» procès  continuels  & des  divifions  entie  les  ProfelTeurs  qui  le  par- 
w tageoient  les  pertes  des  autres.  M.  de  Belleval  y fut  mêlé  ; mais 
M fanant  avec  exaètuude  & avec  diflinètion  Ion  devoir  , il  mérita 
» les  bi -nfaits  du  Roi,  ce  qui  inita  les  autres  ProfelTeurs  contre 
» lui  , <Sc  lui  attira  les  calomnies  dont  M.  AJlruc  s’cfl  rappellé.  » 

Cette  note  de  M.  Fehjfier  n’eft  pas  bien  exaéle  ; il  n’ell  point 
vrai  qu’au  temps  où  Belkval  fut  reçu  , tout  Profeffeur  qui  n’a  voit 
pas  commencé  les  leçons  à la  Saint  Luc  fût  privé  de  fes  émoiu- 
menc.  Le  fait  efl  que  l’aniiee  Icholallique  étoit  divifée  , de  même 
qu’au jourd’hüi  , en  deux  lémeftres  ; l’un  appellé  grand  ordinaire  , 
cominençoit  à la  St.  Luc  6c  finilToit  à Pâques.  L’autre  appellé 
petit  ordinaire  , commer.çoii  à Pâques  6c  finiffbit  à la  Sr.  Jean. 
Xüuc  PiufcÜ'çur  qui  u'avoû  point  fait  Tes  leçons  dans  le  kmeft 
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leurs  par  de  fréquentes  maladies  que  lui  avoient  procuré 
fes  fatigues  , il  obtint  du  Roi  en  1604,  nommer 
ün  Subflitut  qui  profefsât  pour  lui  l’Anatomie  (9)  ; il  ne 
fe  difpenfa  pourtant  pas  d’exercer  cette  fondion  lorfque 
les  circonltances  le  lui  permirent. 

Le  Jardin  du  Roi  étoit  conftruit  en  i ')  98  ; c’eft  ce 
que  Belleval  annonçoir  lui-même  à Henri  IV,  en  lui 
dédiant  le  catalogue  des  plantes  qu’il  contenoit,  mais 
il  ne  fut  terminé  qu’en  i5oo.  Nous  trouvons  cette 
date  fous  les  armes  du  Roi , placées  à l’entrée  du  Jardin 
au  delTus  de  la  grande  infcription  qu’on  voit  au  fond 
de  la  Cour.  Olivier  de  Serres  , fameux  Agrono- 
me dont  le  Théâtre  d' Agriculture  fut  imprimé  cette 
même  année  , parle  du  Jardin  du  Roi  de  Montpellier, 
comme  d’un  modèle  à fuivre  en  ce  genre  (10),  & rend 
à Belleval  un  tribut  d’éloges  qui  lui  dut  être  d’autant 

tre  auquel  elles  doivent  être  faites  , n’avoit  point  à prétendre 
aucune  portion  des  émolumens  de  la  bourfe  , & n’avoit  nul 
droit  aux  émolumens  provenant  des  Baccalaureats  , Cours , 
Examens,  Triduanes  , Points-rigoureux  & Doélorats  , qu’au- 
rant  qu’il  afiîfloir  à ces  aêfes. 

C9)  Ces  proviltons  , dont  la  copie  collationnée  nous  a été 
communiquée  , font  du  9 Avril  1604..  Il  obtint  en  même  temps 
de  fe  choiflr  un  lurvivancier , ce  qu’il  ne  fit  qu'en  1623  , en 
faveur  de  fon  neveu  Martin  Richer  , qu'il  engagea  à quitter  le 
Service  des  armes  en  l’attirant  auprès  de  lui  pour  lui  fuccéder 
dans  fes  emplois  & dans  fes  biens.  C’eft  de  ce  dernier  que 
defcend  la  branche  des  Belleval  qui  exifte  à Montpellier. 

n(io)  A telle  entreprilé  fervira  d’oculaire  adrefte  le  Jardin 
» Médicinal  qui  par  commandement  du  Roi  a été  drefte  de  nouveau 
» à Montpellier  par  M.  Richier  de  Belleval,  Médecin  du  Roi  & 
y»  ProfeflTeur  Anatomique  & Botanique  en  l’Univerfité  de  ladite 
» Ville  , lequel  il  a heureufement  mis  en  fi  bon  état,  qu’ayant  avec 
» frais  modérés  accommodé  ce  lieu  à tel  uiage  , divers  en  fa 
))  fituation  , il  l’a  finalement  rempli  de  fimples  & herbes  médi- 
» cinales  de  routes  fortes  , domeûiques  & étrangères,  recherchées 
» de  près  & de  loin  , & en  fi  grande  abondance  , que  fa  doéde 
» curiofité  & fa  déligence  méritent  beaucoup  de  louange  pour 
J)  le  profit  qui  en  revient  au  public  Théâtre  £ Agriculture  1600, 
in-fol,  pag.  606. 
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plus  flatteur,  qu’il  lui  venoit  d’un  homme  de  grand 
mérite. 

Mais  jugeons  par  nous  même  de  l’état  où  étoit  alors 
le  Jardin  Royal , foit  d’après  ce  qui  nous  en  refte , foie 
d’après  les  détails  que  nous  donne  Belleval  dans  fes 
Ouvrages. 

Il  n’ignoroit  pas  qu’un  Jardin  public  de  Botanique  , 
efl:  un  des  grands  moyens  d’allumer  &c  d’entretenir  l’a- 
mour de  cette  fcience  ; quoi  de  plus  avantageux  en  elFet 
pour  un  élève,  que  de  voir  dans  un  efpace  borné,  ôc 
prefque  d’un  coup  d’œil , les  produélions  les  plus  rares 
de  toutes  les  parties  du  monde  ? Le  nombreux  rappro- 
chement des  individus  , lui  permet  de  les  comparer  ; 
leurs  noms  ôc  leurs  propriétés  dans  la  Médecine  , l’é- 
conomie rurale  ôc  domeftique  qu’il  apprend  d’un  Pro- 
feflèur , achèvent  de  l’inftruire. 

Il  n’ignoroit  point  aulïl  la  difficulté  d’acclimater  fous 
un  même  ciel , diverfes  plantes  qui  ne  fe  plaifent  que 
dans  des  températures  bien  différentes  ; il  favoit  com- 
bien il  eff  eflèntiel  de  donner  à chaque  efpèce  une  terre 
qui  lui  convienne  ; il  fàvoit  enfin  que  dans  l’éducation  des 
plantes  , il  faut  imiter  la  nature.  C’efl:  par  le  défaut  de 
ces  foins , que  plufîeurs  plantes  propres  aux  climats 
chauds  , tranfplantées  fous  un  Ciel  tempéré  , languif- 
fent  , perdent  leur  port , refufent  quelquefois  de  fleu- 
rir , ou  donnent  des  fleurs  fans  pétales  , 6c  finiffent 
fouvent  par  périr  ; que  des  plantes  , tranfportées 
des  fables  maritimes  dans  des  terrains  gras , perdent 
l’épaifïèur  de  leurs  feuilles  ou  leur  duvet  cotonneux,  ôc 
que  plufieurs  plantes  qui  croiflent  dans  l’eau , donnent , 
élevées  à l’air, des  feuilles  tout-à-fait  différentes  (ii). 


(.  0 C’ell  ce  qu’.)n  a obier vé  lur  le  fijymbrium  arrphibiiim  , 
& le  tanunculus  aquatiLis\  c’cfl  encore  ce  que  j ai  vu  avec  lur-f 
prife  lur  ic  Jîum  lutiJoLiwn  > grande  beile  , où  ce  caradère  n’a 
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L’ancienne  difpofition  du  Jardin  du  Roi  , nous  prou- 
ve bien  l’intelligence  de  Belleval  ; il  n’eft  aucun  af- 
pe£l:  qui  ne  s’y  préfenrât;  montagnes,  vallons,  plaines, 
bois  , ruifîèaux , eaux  Gagnantes  , grottes  variées , ter- 
rains de  toute  efpèce  , rien  ne  fut  oublié.  Examinons 
ce  Jardin  dans  toutes  fes  parties  , il  en  réfulteia  fans 
doute  des  regrets  fur  fa  fplendeur  paiTée , puifiè-t-il  en 
réfulter  fon  entier  rétablifîement. 

Belleval  , donne  deux  defcriptions  abrégées  du 
Jardin  du  Roi  (*).  La  première  fe  trouve  dans  fa  let- 
tre adrelfée  au  Roi  , qui  précède  VOnomatologia, 
>3  Dans  votre  Jardin,  lui  dit-il  , fe  trouvent  plufieurs 
35  compartimens  qui  reçoivent  les  divers  afpeèlis  du  fo- 
33  leil  , un  monticule  eB  expofé  au  midi  & au  nord  ; 
33  là , font  des  lieux  fcabreux , fabloneux , expofés  aux 
33  rayons  du  foleil , ombragés , humides , inondés  ; 
33  on  y trouve  des  prairies  , des  marécages  & autres 
33  lieux  aquatiques  ; par-tout  croiflènt  avec  fuccès  les 
33  herbes,  les  arbrifîeaux  àc  les  arbres  33. 

La  fécondé  defcription  eft  dans  la  préface  de  la  fé- 
conde partie  d’un  ouvrage  manufcrit  intitulé  Hortus 
Regias  Monfpelienfis.  Il  la  fit  après  le  défaflre  qui 
furvint  à ce  Jardin  lors  du  dernier  fîège  de  Montpellier. 
33  Le  Jardin  du  Roi , y eft-il  dit,  étoit  coupé  en  deux 
33  parties;  l’une  étoit  appellée  le  jardin  médical  , l’au- 
33  tre  la  pépinière  ; la  première  étoit  deflinée  aux  dé- 

33  monftrations 
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point  encore  été  apperçu.  Cetre  plante  croît  ordinairement  fou? 
l’eau  dans  les  ruifieaux  où  elle  a peu  de  courant,  & alors  les 
Veuilles  radicales  qui  fe  trouvent  inondées  font  dccompofées  à 
l’infini , tandis  que  fi  on  feme  cette  plante  k l’air  libre  , elles 
font  fimplemeiu  pinnées  comme  les  feuilles  caulines. 

(*}  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  luivre,  j’ai  placé  à la  fin 
de  ce  Mémoire  le  plan  du  Jardin  du  Roi  tel  qu’il  efl  ajourd’hui» 
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» monftrations  des  plantes  , ôc  confacrée  à l’Univer- 
j»  fité  ; l’autre  étoit  remplie  de  plantes  étrangères  qui 
»)  pour  la  plupart  étoient  montagneufes  , deftinées 
J»  plutôt  à la  curiofité  qu’à  la  nécelîité  , afin  que  ceux 
» qui  accouroient  des  Provinces  ôc  des  Nations  étran- 
» gères , y reconnulïènt  leurs  richelTes.  A cet  ufiige 
J»  étoit  confacré  un  terrain  en  pente , au  defius  duquel 
jï  étoit  conPruit  un  grand  portique  , orné  d’animaux 
j>  defîechés  des  plus  rares  , ôc  de  dépouilles  de  monfi* 
» très  terreflres  ôc  marins,  ainfi  que  de  divers  objets 
5>  merveilleux  d’hilloire  naturelle  , qui , piquant  la  cu- 
» riofité  des  voyageurs  , ajoutoient  encore  à l’opinion 
qu’ils  avoient  conçue  du  Jardin  du  Roi  ». 

Ces  deux  defcriptions , traduites  des  ouvrages  de 
Belleval  , jettent  du  jour  fur  l’ufage  des  divers  em- 
placemens  du  Jardin  du  Roi , dont  plufieurs  aujourd’hui 
fervent  de  promenade  publique.  Il  paroît  que  la  partie  def* 
tinée  aux  plantes  étrangères  de  pure  curiofité  ôc  au  cabinet 
d’hilloire  naturelle , étoit  le  vafte  emplacement  auquel 
on  parvient  par  un  arceau  annexé  à l’appartement  de 
l’Intendant  du  Jardin  , ôc  qui  traverfe  la  rue.  Il  ell 
divifé  en  deux  parties  ; la  première , nommé  Jardin  de 
la  Reine , préfente  une  élévation  alongée  ôc  en  pente  , 
ayant  de  chaque  côté  un  talus:  ce  dut  être  là,  que 
Belleval  plaça  les  plantes  étrangères  montagneufes  ; 
c’elt  aujourd’hui  un  jardin  potager.  La  fécondé  partie 
au  delTus  de  celle-ci , n’ell  plus  enclofe  ; on  y montoit 
par  un  arceau  dont  on  voit  encore  la  naiflànce  ; elle 
dominoit  le  Jardin  du  Roi , & s’étendoit  toujours  en 
montant  , jufques  à l’endroit  où  efl:  le  château-d’eau 
du  Peyrou.  C’eft-là , fans  doute  , qu’étoit  bâti  le  Ca- 
binet d’hilloire  naturelle  , que  Belleval  défigne  au 
delfus  d’un  terrain  en  pente.  Les  terres  de  ce  dernier 
emplacement  ont  été  employées  en  partie  à l’agran- 
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dllîèment  de  la  Place  Royale  du  Peyrou  ; la  Province 
en  obtint  le  pouvoir  du  Roi  ; le  terrain  reftant , qui 
pourroic  être  un  jour  nécefîaire  au  Jardin , a été 
accordé  , par  les  Juges  du  Domaine,  à des  par- 
'riculiers  (ii).  • 

Ce  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle , formé  par  les  foins 
de  Belleval  , ne  pouvoir  qu’être  intéreflànt  , à n’en 
juger  même  que  d’après  la  courte  defcription  qu’il  en 
donne  , & il  ne  pouvoir  être  mieux  placé  ; il  couronnoit 
& relevoit  l’éclat  d’une  fi  belle  inflitution  , en  com- 
plétant les  moyens  d’étudier  la  nature  dans  fes  trois 
régnes.  Belleval  n’ignoroit  point  combien  les  diverfes 
branches  de  l’Hifioire  Naturelle  s’éclairent  entr’elles  , 
fon  exemple  a été  fuivi  dans  les  plus  célèbres  Jardins 
publics  de  Botanique, 

La  démonftration  des  plantes  médicinales  fe  faifoit 
dans  le  lieu  appellé  aujourd’hui  la  grande  allée  de  mar- 
roniers.  Six  banquettes  de  la  longueur  de  l’allée  renfer- 
moient  les  plantes  qui  y étoient  rangées  par  ordre 
alphabétique , comme  nous  l’apprenons  de  Belleval 
lui- même  (13)  ; cet  ordre  lui  parut  le  plus  convenable  , 
ôc  il  faut  avouer  qu’il  eft  un  des  plus  commodes  pour 
la  démonftration  d’un  petit  nombre  de  plantes  , comme 
celui  des  plantes  ufuelles  dans  la  Médecine.  Les  fyf- 
têmes  de  Tourne  fort  ôc  de  Linné  qui  ont  porté  un 


(iz)  Lorfque  des  Particuliers  s’emparèrent  de  ce  terrain  refiant  , 
la  Faculté  de  Médecine  fit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  pour 
s’y  oppofer  & faire  réintégrer  le  Jardin  du  Roi  dans  la  jouü- 
Tance  de  ce  terrain,*  mais  (es  réclamations  n’eurent  aucun  effet, 
& malgré  fes  droits  , elle  fe  vit  débouter  de  fon  oppolîrion  par 
MM.  les  Juges  du  Domaine  qui  l’ont  inféodé  à ces  Particuliers. 

Cij)  C’ert  ce  que  nous  voyons  par  le  titre  d’un  ouvrage 
manulcrit  de  Belleval  defliné  à la  démonftration  des  plantes 
médicinales  du  Jardin  du  Roi.  Traâutus planiarutn  in  Horto  Regio 
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fi  grand  jour  fur  la  Botanique  , ont  été  inventés  pour 
l’étude  générale  des  plantes;  un  fyftême  de  Botanique, 
dit  le  grand  Linné  , elt  le  fil  d’Ariane  , fans  lequel 
cette  Science  n’efi:  qu’un  cahos.  Il  n’eft  point  permis 
à un  chacun  d’embralTer  un  fi  vafte  champ  ; les  uns  fe 
bornent  à apprendre  les  vertus  connues  de  certaines 
plantes  , ôc  pour  ceux-là  une  fimple  nomenclature  fuffit; 
un  fyfiême  tel  que  celui  de  Linné  leur  coûteroit  plus 
de  temps  à apprendre  que  ce  qui  leur  eft  efièntiel  ; 
mais  il  en  eft  d’autres  qui , perfuadés  que  le  Grand- 
Etre  n’a  i^ien  créé  en  vain  , embrafés  du  défir  de  le 
rendre  utiles  à la  fociété , ôc  d’acquérir  de  la  gloire  , 
facrifient  leurs  jours  à rechercher  les  propriétés  incon- 
nues des  plantes  pour  les  appliquer  à la  Médecine , aux 
Arts  ôc  à l’économie  ; il  en  eft  d’autres  qui , zélés  pour 
la  Botanique,  ôc  voulant  en  étendre  les  limites,  s’atta- 
chent à la  découverte  des  plantes  inconnues  , ou  à 
éclaircir  les  doutes  qu’ont  lailfé  leurs  prédéceftèurs  ; 
c’eft  pour  ceux-là  que  devient  eftèntiel  un  ordre  fyfté- 
matique.  Ils  trouvent  cette  reflburce  dans  des  Jardins 
publics  , ou  par  par  la  démon ftration  méthodique  d’un 
grand  nombre  de  plantes  , ils  parviennent  à acquérir 
les  élémens  d’une  Science  néceflàire  à leurs  vues. 


Monfpelienji  content  arum,  ordine  alphabetlco  ohfervato  quo  iifpojitcs 
funt  in  areis,  & clans  plu'.ieurs  articles  du  même  ouvrage  Par  la  luire 
les  plantes  de  ces  hanquetces  furent  rangées  par  numéros.  On  en 
voit  encore  les  chiffres  gravés  fur  des  pierres  éparfes  dans  les 
bancs  de  la  grande  allée  de  marroniers. 

M Combalujïer  du  dans  l’eloge  de  M.  François-Æmé  Chicoyneau 
C Alfemblee  publique  de  la  Société  Royale  des  Sciences  1743.  L 
que  fous  ce  Botanifle  les  plantes  n’eioient  diftinguées  que  par 
i des  numéros.  Peut-être  conlervoir  on  en  même-temps  l’ordre 
' alphabétique,  ce  qui  u’étoic  point  incompatible. 

c: 
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C’efl:  par  ce  moyen  que  Tourne  fort  (14) 
Magnol  (15),  Nissole  (16),  les  Jussieu  (17)^/, 
Sauvages  (18),  Commerson  (19),  Cusson  (io) , 
Seguier  (xi)  , 6c  une  infinité  d’autres  célèbres 
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(14)  Tournefort  vini  à Montpellier  pour  étudier  la  Medecme , 
& y perfediionna  le  goût  inné  qu’il  avoir  pour  la  Botanique 
fous  le.  fameux  Magnol. 

(15)  Magnol  , de  l’Académ  ie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
Profcneur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  & Inl- 
peétcur  du  Jardin  du  Roi  , place  qu'il  a été  leul  à avoir  , s’efl 
rendu  célèbre  par  fcs  connoiflfances  profondes  en  Botanique  , 6c 
par  les  ouvrages  qu’il  a iailTés  fur  cette  fcience.  Le  grand  Linné 
lui  a rendu  juftice  en  le  plaçant  au  nombre  des  plus  fameux 

- Botaniftes.  Aftruc  ne  s’ell  point  montré  judicieux  en  critiquant 
l’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur. 

(16)  Nrffole  , de  la  Société  Royale  des  Sciences,  à qui  l’on 
doit  la  découverte  de  plufieurs  plantes  intérefîantes  , a profeflé 
la  Botanique  au  Jardin  du  Roi.  Son  nom  a été  confacré  en 
Botanique  par  le  genre  de  NiJfoUa. 

{17)  r.a  célébrité  efl  héréditaire  dans  la  famille  des  Jujfieu -, 
les  deux  frères  Jean  Ô'  Bernard  de  Jitjficii , à qui  la  Botanique 
doit  beaucoup  > étudièrent  à Montpellier  & y reçurent  le  Doélorat. 

(t8)  M.  de  'Sauvages  Membre  de  la  Société  Royale  & Pro- 
fefTeur  de  I Univerfité  de  Montpellier,  s’efl:  illuftré  non- feulement 
'par  des  ouvrages  immortels  de  Médecine,  mais  encore  par  fes 
grandes  connoifTances  en  Botanique. 

(19)  M.  Commerfon  ^ favant  & zélé  Naruralifte  , dont  le  nom 
fera  toujours  connu  , quoiqu'il  n’air  laifle  aucun  ouvrage  , mourut 
martyr  de  la  fcience  à 1 Ille  de  France  en  177J.  Il  avoir  demeuré 
long  temps  à M «ntpellier  , où  il  s’adonnoir  à toutes  les  parties 
de  J’Hifloire  Naturelle  , mais  fur  tout  à la  Botanique. 

(20)  M.  Cujfon  , Membre  de  la  Société  Royale  de  Montpel- 
lier, a profeflé  avec  fuccès  pendant  plufieurs  années,  la  Botani- 
que au  Jardin  du  Roi.  Il  efl  à regreter  qu’une  mort  prématurée 
arrivée  en  1783,  l’ait  empêché  de  terminer  de  longues  recher- 
ches fur  les  deux  grandes  familles  des  Ombellifères  & des  Tctra- 
dynames,  travail  auquel  il  fut  encouragé  par  les  plus  célèbres 
Naturaliftes,  de  fur  tout  parle  grand  Linné  qui  connoiffoit  la 
droiture  de  fon  jugement. 

(21)  M , Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Royale  de 

Nifmes , Membre  de  l’Academie  Royale  de.î  Infcriptions  & Belles 
Lettres  de  Paris , <5;  de  la  Société  Royale  des  Sciences , célèbre 
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Botaniftes  ^ ont  puifé  dans  le  Jardin  Royal  de 
Montpellier  , les  lumières  qui  les  ont  immortalifés. 

Un  monticule  alongé  , enceint  de  cinq  rangs  de 
banquettes  en  amphithéâtre  , de  qui  n’étoit  point 
étoLilîé  par  les  haies  ôc  les  arbres  dont  on  l’a 
couvert  depuis  , contenoit  une  immenfe  quantité  de 
plantes  qui  trouvoient  là  des  afpeèls  bien  variés.  Le 
haut  étoit  delliné  aux  plantes  qui  fe  plaifent  dans  les 
terrains  Lblonneux  ; le  flanc  expofé  au  midi , préfentoit 
aux  ardeurs  du  foleil  les  ombellifères  & les  plantes 
aromatiques  ; fur  le  côté  expofé  au  nord  croifToient  les 
plantes  accoutumées  aux  montagnes  froides  6c  efear- 
pées  ; le  pourtour  de  ce  monticule  forme  un  vallon 
dans  lequel  étoient  des  plantes  auxquelles  l’ombre 
convient;  au  levant  eft  un  efpace  carré  dont  le  fol - 
humide  étoit  bien  propre  à une  prairie  artificielle  , on 
y voit  croître  encore- des  renoncules  , des  tulipes  , 6c 
autres  plantes  des  prés.  On  entroit  dans  ces  divers 
endroits  par  trois  portes  rondes  placées  dans  la  cour , 
elles  portoient  chacune  une  infeription  qui  défignoit  les 
plantes  contenues  dans  chaque  divifion  ; il  en  étoit  de 
même  de  deux  autres  à côté  de  celles-ci  , dont  l’une 
donnoit  entrée  au  Jardin  médical  : elles  ont  été  élargies 
depuis  en  portes  flamandes.  Cette  montagne  artificielle 


par  les  connnifTances  en  Antiquités  6c  en  Botanique,  étudia  cette 
dernière  Icience  à Montpellier  Les  ouvrages  qu’il  a laiffés , éter- 
riiferont  a jamais  (a  mémoire.  Il  mourut  en  1784  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Nifmes  fa  patrie  , où  il  étoit  en  vénération  , lui 
décerna  de  Ion  vivant  un  honneur  public  , en  appeilant  de  Ion 
nom  la  rue  qu’il  habitoit.  Sa  mailon  enii.:hie  de  beaux  cabinets 
d’Antiquités , d’Hiiloire  Naturelle , 5c  d’une  Bibliothèque  conh- 
dérabie , eft  devenue  par  les  bienfaits  1 Hôtel  de  l’Académie. 
Voyez  l’éloge  qu’en  a donné  le  lavant  Secrétaire  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  ^ dans  rAfleinblée  publique  du  15  Février 
ijSCî, 
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dont  la  diflribution  bien  entendue  a lervi  de  modèle  à 
Olivier  de  Serres  , pour  des  plans  de  formes  variées 
qu’il  propofe , dans  fon  Théâtre  d’ Agriculture , pourroic 
être  remife  à peu  de  frais  dans  fon  premier  état , ôc 
remplir  le  but  de  fon  auteur  (22-). 

Nous  en  dirons  de  même  d’un  Ouvrage  non  moins 
ingénieux  , qu’on  voit  encore  à coté  de  l’appartement 
de  l’Intendant  du  Jardin.  Dans  la  conftruction  de  fa. 
montagne  , Belleval  avoit  forcé  la  nature  en  triom- 
phant du  fol , ôc  préfentant  aux  plantes  , fous  un  ciel 
qui  leur  étoit  étranger  , des  habitations  convenables  ; 
dans  peu  d’efpace  , il  avoit  fu  rapprocher  les  rochers 
brûlans  de  l’Afrique  , &c  les  fommets  glacés  des  Alpes  ; 
mais  ici , il  voulut  dérober  les  plantes  aux  rayons  du 
foleil,  préfenter  à certaines  un  terrain  lahs  ceffe  humide, 
à d’autres  un  lac  où  elles  fe  trouvallènt  fubmergées  ; 
c’eft  ce  qu’il  fit  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
labyrinthe  , qu’on  a aufli  nommé  avec  plus  de  raifon  , 
le  Jardin  des  plantes  aquatiques. 

On  defcend  dans  ce  lieu  profond  par  deux  voies 
différentes  ; l’une  conduit  par  une  pente  douce  ôc  tour- 
nante dont  les  côtés  font  garnis  de  plattes  - bandes 
propres  à y élever  les  plantes  des  bois  humides  ; dans 
les  murs  font  pratiquées  des  cavités  propices  pour  y 
loger  des  plantes  étrangères  en  pots  ; on  arrive  enfin 
à une  marre  d’eau  de  fource  où  étoient  élevées  beau- 
coup de  plantes  aquatiques  , fur  les  bords  font  des 
plattes -bandes  dont  la  terre  fans  ceffe  pénétrée  d’eau  , 
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(21)  Nous  ignorons  en  quel  romps  on  a abandonné  la  culture 
des  pianres  lur  la  montagne  & dans  le  labyrinthe,  il  paroît  que  cr  fuc 
avant  Magnol  qui  , dans  la  préface  de  ion  Hortus  Monj-pdienjis  , 
imprimé  en  1697,  fe  plaint  beaucoup  de  l’état  de  dépénflemenc 
où  il  a trouve  le  Jardin. 


s. 
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imite  les  terrains  marécageux  ; des  murs  où  l’eau  diftille 
donnent  gîte  à la  nombreufe  famille  des  cryptogames  ; 
la  fource  fe  trouve  enfuite  fous  une  voûte  en  forme  de 
grotte  dans  laquelle  on  peut  parvenir  plus  diredement 
par  la  leconde  voie  qui  efl  un  efcalier. 

Un  grand  enclos  à côté  du  Jardin  médical  , &:  dans 
lequel  le  fait  aujourd’hui  la  démon ftration  des  plantes , 
étoit  fans  doute  delHné  à une  pépinière  , c’ell  le  nom 
qu’il  portoit  encore  depuis  peu.  Je  vois , d’apr'ès  un 
plan  du  Jardin  du  Roi  (13))  levé  avant  l’intendance  de  M. 
Imbert  , qu’on  l’a  appellé  grand  Jardin  oh  les  plantes 
font  rangées  fuivant  la  méthode  de  M.  de  Tournefort 
(24).  Il  m’a  paru  qy’on  ne  devoir  point  confondre 
cette  pépinière  avec  celle  dont  parle  Belleval  dans 
la  defcription  rapportée  ci-delTus  ; il  eft  ckiir  que 
la  pépinière  ou  féminaire  dont  il  y eft  parlé,  étoit  un 
terrain  élevé  Sc  en  pente  ; il  le  falloir  bien  pour  y 


C23)  Ce  plan  eft  dans  la  Bibliothèque  de  M.  de  Joiibert. 

(24)  Cette  méthode  fur  introduite  dans  le  Jardin  du  Roi  par 
François  Aimé  Chicoyneau,  zélé  Botanifte-  Son  père,  Chicoyncau, 
premier  Médecin  du  Roi,  avoir  obtenu  en  172.3,  quil  fût  Ion 
Coadjuteur  & fon  SurvfVancier  , mais  il  le  perdit  en  1740,  âgé  de 
38  ans.  M.  Combaliijier  y dans  l’éloge  qu  i!  prononça  de  ce  Botanifte 
dans  la  Séance  publique  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
1743  , dit  : « Les  plantes  du  Jardin  Royal  de  cette  Ville,  le  plus 
» ancien  du  Royaume  , & l ouvrage  de  H<inri  I^,  fembloient  r/être 
» point  foumifes  à cet  ordre  (au  iyftëme  de  Tournefort  ; & n’étoienc 
» encore  diftinguées  que  par  des  numéros,  lorlque  M.  Chicoyneau. 
» en  prit  la  direftion  ; les  av.mtages  de  la  méthode  de  Tournefort 
» lui  étoient  trop  connus,  pour  ne  pas  s’y  conformer.  Le  Jardin 
» Royal  fut  dans  peu  renouvellé  par  fes  Ibins,  & on  ne  vit  plus  à 
» côté  d’une  plante  à fleur  en  cloche,  une  plante  à fleur  rofacée; 
w chacune  fut  mife  avec  (es  femblables , & devint  par  là  plus  aifée 
» à recopnoître.  » 

Ce  fut  en  17^4  que  M.  Imbert  fubftitua  à la  méthode  de  Tour- 
Tufort  le  fyftême  de  Linné.  Le  dernier  Chicoyneau  en  avoir  conçu 
le  projet , lorfqu’une  mort  prématurée  i’enieva  en  1759. 
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placer  des  plantes  montagneufes , comme  il  le  dit  lui- 
même.  Ce  qui  pourroit  induire  en  erreur  , c’eft  que 
ce  local  efl  dominé  par  une  terrafle  défîgnée  dans  un 
plan  par  ces  mots  , grand  emplacement  ou  ètoit  autre- 
fois  r école  de  Chimie  On  fe  convaincra  aifément 
que  la  defcription  que  donne  Belle  val  de  l’emplace- 
ment de  la  pépinière  & du  Cabinet  d’Hiftoire  naturelle  y 
ne  convient  point  au  lieu  où  fe  fait  aujourd’hui  la 
démonftration  des  plantes  , ni  à cette  terrafîè  , mais 
à la  partie  féparée  du  Jardin  qu’on  a appellée  Jardin 
de  la  Reine , & dont  l’ancien  ufage  nous  feroit  inconnu, 
fans  ce  que  Belleval  nous  en  apprend.  L’Infcription  du 
Jardin  où  fe  fait  la  démonftration , y a été  tranfportée  , 
elle  appartenoit  à l’ancien  Jardin  médical  dont  nous 
avons  parlé. 

Du  fond  du  Jardin  où  fe  fait  la  démonftration , on 
monte  infenfîblement  par  une  allée  de  cyprès  à une 
terraftè  triangulaire  ; là  fe  trouve  un  puits  à roue  qui 
fourniftbit  de  l’eau  à toutes  les  parties  du  Jardin  du 
Roi.  Il  eft  abandonné  depuis  que  les  eaux  de  la  fon- 
taine de  Saint-Clément  ont  été  magnifiquement  condui- 
tes a Montpellier. 

Dans  cette  terraftè  fe  trouve  un  petit  Jardin  bas , 

étroit 


(25)  On  fair  que  certe  Science  n’a  eu  de  Démonftrateur  en  titre 
dans  rUniverllté  de  Montpellier  qu’en  1675,  lous  Loui  XIV,  qui 
nomma  à cette  place  Matte  La  Faveur  , hahile  Chimifle  , Maître 
de  l^emery  La  ( haire  de  Profelleur  de  Chimie  ne  fut  créée  qu’en 
16^0  , en  faveur  de  Fonforbe , une  place  de  Doéfeur  agrégé  qu’il 
polfedoit  ayant  été  convertie  en  Chaire  pour  l’enleignement  de 
cette  partie  Au  rtfte , la  Chimie  avoit  été  enleignée  dans  les 
Ecoles  de  Médecine  de  Montpellier  long-temps  auparavant  par 
Arnauld  de  l/llleneiiye  j à qui  l’on  doit  l’invention  de  la  diflillation 
des  vins.  , 
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étroit  &:  alongé  , propre  à élever  des  plantes  qui  le 
plaifent  à l’ombre.  On  y voit  vers  le  fond  une  grotte 
voûtée  en  arc  , alîèz  commode  pour  y renfermer  des 
plantes  en  pots,  ün  a cru  que  le  lugubre  Youn 'r  y 
avoir  dépofé  les  cendres  de  Narcisse  fa  fille  adoptive, 
lorfqu’il  la  perdit  à Montpellier  (i6)  ; il  n’y  a rien  d’af- 
furé  là  delTus  , mais  il  eit  certain  que  ce  lieu  renferme 
des  dépouilles  humaines.  L’idée  de  ce  fait , l’allée  de 
cyprès  qui  conduit  à ce  Jardin  enfoncé  , l’omibre  , la 
fraîcheur  6c  le  filence  qui  y régnent , font  bien  capa- 
bles d’infpirer  de  ces  revêries  mélancholiques  qu’on  fe 
plaît  quelquefois  à éprouver. 

Un  autre  petit  Jardin  pareil  au'  précédent , tient  tout 
le  fond  de  celui  ou  fe  fait  la  démonftrarion.  D’après 
le  plan  dont  nous  avons  parlé , ces  deux  réduits  ont 
été  deftinés  pendant  quelque  teirms  à recevoir  des 
arbres  qui  y étoient  rangés  fuivant  la  méthode  de 
Tournefort. 

Trois  petits  Jardins  qui  communiquent  entr’eux , 
placés  au  couchant  de  celui  où  fe  fait  la  démonffration  , 
dévoient'  encore  fèrvir  de  pépinières  ; au  fond  du  pre- 
mier , qui  fèrt  aujourd’hui  de  parterre  , efl:  une  ferre 
pour  les  orangers  (2.7)  ; une  ferre  chaude  eft  dans  le 
Jardin  qui  fe  trouve  à côté  ; elle  a été  conffruite  par 
les  foins  de  M.  de  Sauvages.  Il  eft  à préfuiuer  que 
Belleval  avoir  fait  conftruire  des  ferres  pour  renfer- 
mer les  plantes  étrangères  qu’il  pofïedoit  en  grand 


(26)  On  a exeufé  à Young  ce  qu’une  paflîon  violente  lui  a fait 
dire  contre  Montpellier , à propos  de  la  fépulture  de  la  fille  adop- 
tive , dans  l'a  quatrième  Nuit. 

(iy)  Le  toit  de  cette  lerre  s’étant  abattu,  on  en  avoit  fait  un 
petit  jardin  repiéfenté  dans  un  plan  que  nous  avons  cité  ; mais  elle 
a été  réparée  depuis. 


P 
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nombre  (28)  ; 6c  fî  l’on  eut  alors  ignoré  le  moyen  de 
garantir  les  plantes  de  l’intempérie  des  faifons , l’induf- 
trieufe  nécefïité , à qui  font  dues  tant  d’inventions  j 
lui  en  eût  infpiré  l’idée  ; mais  depuis  long  - temps 
l’ufage  des  ferres  eft  connu  , 6c  les  anciens  ont  été 
plus  loin  qjue  nous  en  ce  genre.  Pline  nous  parle 
de  Jardins  fufpendus  fur  des  chariots  , 6c  garantis  du 
froid  par  des  chalfis  vitrés  avec  du  talc , dans  lefquels 
on  élevoit  pour  l’Empéreur  Tibère  , des  concombres 
dont  il  étoit  gourmand  (29).  On  fent  combien  font 
indilpenfables  les  ferres  ÿ non  - feulement  un  grand 
nombre  de  plantes  étrangères  accoutumées  à une  cha- 
leur perfîftante  ne  peut  foutenir  nos  hivers  , mais  même 
celles  des  pays  froids  tels  que  les  fommets  des  Alpes , 
ne  peuvent  leur  réfîfler  chez  nous  en  plein  air.  Ce  n’efî 
pas  que  dans  leur  pays  natal  le  froid  n’y  foit  plus  vif  que 
dans  nos  Jardins  , mais  elles  y font  garanties  de  bonne 
heure  par  dès  neiges  qui  ne  fondent  que  lorfque  la 
température  de  l’air  leur  devient  fupportable. 

Belleval  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  concourir 
à l’utilité,  à l’embellifïèment,  &;  à la  fureté  du  Jardin  du 
Roi  ; une  chapelle  , des  appartemens  pour  l’Intendant 
du  Jardin  6c  les  Jardiniers  (30)  , des  écuries  , des 
hangars , des  défenfes  févères  & mifes  en  ufage  de  jouer 


(28)  Il  ne  faut  pas  juger  du  nombre  des  plantes  étrangères  qui 
etoient  au  Jardin  du  Roi  , par  le  ieul  ouvrage  intitulé  Onoma- 
tologia  , qui  parut  en  1598,  dans  le  moment  où  le  Jardin  du  Roi 
prcnoit  naiflknce.  On  y trouve  , à la  vérité  , plufieurs  plantes  exoti- 
ques , mais  il  en  cft  rapporté  un  bien  plus  grand  nombre  dans 
VHortus  Regius  Monfpelienfis , Ouvrage  manufcrit  de  Belleval. 

C^p)  Flinii  I HlJÎ.  nat.  lib.  XlX.  cap,  5. 

C30)  La  famille  des  Bannal  , qui  s ’ell  acquife  de  la  réputation 
dans  le  Pays  pour  la  counoilfance  & la  culture  des  plantes  j eft 
établie  depuis  fi  long-temps  dans  le  Jardin  du  Roi , qu’on  préfume 
qu’elle  y a été  placée  par  BelleyaL 
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au  mail  dans  les  environs  (31)  > il  avoir  fu  defcendre 
dans  les  détails  les  plus  minutieux , perfuadé  qu’il  ne 
fuflit  pas  de  créer  , mais  qu’il  faut  encore  conferver. 
C’efl  dans  ces  vues  qu’il  entrerenoit  des  correfpon- 
dances  étendues  avec  les  Savans  Botaniftes  de  tous  les 
pays  , tels  que  Prosper-Alpin  , Bauhin  , &c  autres 
dont  il  parle  dans  fes  Ouvrages  en  témoignage  de  la 
reconnoiflànce  pour  les  plantes  qu’il  en  recevoir.  Il  ne 
fe  contentoit  pas  de  faire  lui-même  de  fréquens  voya- 
ges dans  les  Pyrénées  , les  Alpes , l’Efpérou , il  avoir 
encore  des  Elèves  qu’il  exerçoit  à cet  agréable  mais 
pénible  emploi , pour  entretenir  ôc  augmenter  le  nom- 
bre de  fes  plantes. 

Quelle  jouilîànce  ne  dût  point  éprouver  Belle  val 
lorfqu’exerçant  le  premier  en  France  la  fonèlion  hono- 
rable de  Profelïèur  Royal  de  Botanique  , placé  au 
milieu  d’un  Jardin  dont  l’éclat  rejailliflbit  fur  fon  Prince 
&c  fur  lui  , il  fe  fit  entendre  à une  foule  de  Spedateurs 
lurpris  de  cette  nouveauté  ! 

Il  fe  faifoit  dans  l’année  deux  cours  de  Botanique  ^ 
le  premier  qui  ne  duroic  qu’un  certain  temps  , étoit 
defliné  aux  plantes  médicinales  contenues  dans  le 
Jardin  médical  , où  l’on  fuivoit  l’ordre  alphabétique  ; 
le  fécond  qui  fe  faifoit  dans  les  diverfes  parties 
du  Jardin  , avoit  lieu  toute  l’année  deux  fois  par 


(^1)  J li  trouvé  parmi  les  manufcrirs  de  Belleval  la  minute  fui- 
vante  que  j’ahrcge  ; « Nous  à la  requête  de  xM,  ÙQ-Belleval,  Con- 
» l'eiller  & Médecin  du  Roi  , & fon  Profefieur  Anatomique  6z, 
» Botanique  , avons  commandé  à notre  Greffier  & Huiflîer  fe  faifir 

» des  perfonnes  de contrevenus  aux  défenfes  faites  par  M. 

» le  Gouverneur  ou  fon  Juge-Mage  , touchant  le  jeu  de  palemalon... 
» d’environ  cinquante  pas  de  tour  près  du  Jardin  du  Roi,  & voulons 
1)  iceux  être  menés  pardevant  nous,  pour  être  ours  à procéder 
comme  de  laiion.  m 


( ) 

femaine  excepté  l’hiver , comme  nous  l’apprenons  de 
Belleval  lui-mcme  (32)  ; on  n’y  fuivoit  fans  doute 
d’autre  ordre  que  la  floraifon  des  plantes. 

Outre  ces  deux  cours  , il  s’éroit  encore  obligé  de 
faire  des  leçons  dans  la  campagne  ( 33  ) ; cette  manière 
d’exercer  les  Elèves  h l’étude  de  la  Botanique  a été  fuivie 
par  prefque  tous  ceux  qui,  depuis  Belleval,  ont  pro- 
feffé  au  Jardin  du  Roi  ; on  fent  combien  doit  être  avan- 
tageux pour  des  Elèves  qui  pofsèdent  déjà  les  élémens 
de  la  Science,  un  exercice  où,  fous  les  yeux  d’un  Maître 
chéri  , ils  commencent  à prendre  l’effor  ; ainfi  l’Aigle 
confiant  fes  petits  à l’empire  des  airs  , les  accoutume 
à braver  les  rayons  du  Soleil , ôc  à planer  fur  un  élé- 
ment dont  ils  vont  devenir  les  rois. 

Belleval  , au  comble  de  fes  défirs,  n’oublia  point 
à qui/ lui  ôc  le  public  étoient  redevables  d’une  fi  belle 
inffitution.  Un  monument  de  forme  pyramidale  que 
nous  voyons  encore  au  fond  de  la  cour  , retrace  à la 
poflérité  les  traits  du  Grand  Henri  .ôc  de  fon  époufe 
(34)  ; les  armes  de  France  ôc  de  Navarre  font  group- 
pées  avec  celles  de  Montmorency  ôc  de  Ventadour; 


(32)  licliqua  abjinthia  qiicB  in  Hotto  Regio  adhuc  proflant  tanquànt 
apud  nos  inufitaxa  non  dclcribitnus  ,'Jola  demonJ}rat;ont  qu.t  vernali  , 
aflivo  & amumnali  tempore  bis  fit  in  Jeptimanâ  contcnti.  Hortus  Kegius 
IVliml'p.  ml.  .i!i  yîbjinthiiim. 

(33)  Qiioad  denionjîrationem  plant  jmm  fpectat  , illius  cura  habe- 
bitur  à R.  D Richcrio  , Profeffore  Botanico  , tant  in  Horto  quant 
extni'3  jlmpLicium  veto  que  habentiir  in  officinis  fiet  ut  maris  cjl, 
iJelibéraiion  ci  uns  Congrégation  per  Jidem  j du  25  Septembre 
3609. 

l 34)  Le  biift-'  de  Louis XUI  qu’on  voir  encore  entre  Henri  IV, 

& Ion  epoule  Marie  de  Medicis  , lur  la  grande  inicription,  a été 
placé  enfuire.  Il  nâquir  en  1601  , on  n’avoir  pu  par  conléquenr  le 
placer  en  1600.  L'elfentiel  de  ce  bufte  manque;  on  voir  qu’il  fut  ( 

fait  de  ramière  à pouvoir  y ajouter  la  face  après  coup  , peut- 
être  n’y  a-t-elle  jamais  été  mile. 


/ 
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ime  infcrlption  écrite  avec  noblefle  (3'))  5 rappMe  h 
la  reconnoiflance  les  noms  de  Henri  IV,  de  Henri, 
Duc  de  Montmorency  , d’Anne  de  Levi  , Duc  de 


(35)  Ce  monument  avoir  été  placé  fur  un  mur  dont  on  voie 
encore  les  tondemens  à côté  de  la  porte  d’entrée  de  l’Intendant 
du  Jïrdm,  de  manière  que  la  cour  étoir  plus  petite  qu’au  jour  J’hui, 
Nous  rapporterons  ici  au  long  1 inlcription  qui  en  indique  le  fujet. 

UTILITATI  P U B L I C Æ. 

Henricus  IV.  Galliar.  et  Navar.  Rex  invictiss.  ut 

MUSIS  INTER  ARMORUM  STREPITUS  MILITARESQUF  BELLA- 
TIONES  SUA  SACRA  RESTIi'UERET  , HÆC  REGIÆ  IN  IPSA  CLE* 
WENTIÆ  ET  CLlENTELÆ  SUSCEPTÆ  INSIGNIA  PONEiNS  , FOR- 

lissiMis  Hæroibus  Henrico  DUci  de  Montmorenci  Galliæ 
CONNFS  l ARULO  , AnNÆ  DE  LeVI  DuCI  DE  VeNTADOUR  AG 
PROVINCIÆ  HUJUS  PrOREGI  ET  CaROLO  DE  La  ToUR  DuCI 
DE  Bouillon  ac  Galliæ  MarescaLlo  , gratificans  cele* 

BFRRLMUM  MOC  MEDICINÆ.  SACRARIUM  , V°.  RERUM  ANATO- 
MICARUM  ET  HERBARIARUM  PrOFESSORE  DONAVIF,  PERHO* 
NORIFICAM  HUJUS  PROFESSIONIS  PrOVINCIAM  KiCHERIO  DE 
BeLLEVAL  DoCTORI  MeDICO  IMPOSUIT  , EIQUE  DISSECTO- 
REM  ET  HORIUM  SUUM  DETULIT  , NECNON  SUASORE  AndRÆA 
liURALTO  D DE  MaISSE  , IN  SECRE1  lORl  SUO  CONSENSU  CoN- 
SlLIARlO  PROSAPIA  FUN'CTISQUE  PER  EUROPAM  LEGATIONI- 
BUS  CLARISS.  ET  DE  HAC  PROVINCIA  MRRITISS.  POST  PER- 
CEPTAM  LOCI  COMMODITATEM  SUMMA  LIBERALITATE  AM- 

plificavit,tandemque  illüstriss.  Connlstab.  ET  Andreæ- 
LaURENTII  CoNSlLIARII  MeDICI  SUI  OrDINARII  voris  ET 
PRECIBUS  OBSECUNDANS  , EUNDEM  DE  BeLLEVAL  , ProFES- 
SOREM  ANATOMICUM  ET  BOTANICUM  AN  FE^IGNANUM  AM- 
PLI ATIONE  SriPCNDIORUM  PRO  VENANDfS  , AD  SE  MIT- 
TFNÜlS  ET  DESCRIBENUIS  HUJUS  PrOVINCIÆ.  PLANTIS  IN- 
SIGNIKI  ET  DRC'RARI  REGIA  MUNIFICENTIA  JUSSIT,  STA- 
ÏUIT  , STABlLlVir. 

Oi  plaça  en  170$  , le  Hufte  de  L.ouis  XIV,  en  face  de  ce 
monument  , avec  ceue  inlcripiion,  HOC  NUMINE  VIGET. 
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Ventadour  (3^)?  de  Charles  de  La  Tour  , Duc 
de  Bouillon  , d’Huraut  de  Maisse  ôc  d’André  du 
Laurent.  Une  tige  de  couronne  impériale  , plante 
étrangère  qui  orne  nos  parterres  , unie  à des  palmes  , 
couronne  l’enfemble.  Un  médaillon  où  font  unis  en 
fautoir  une  hyacinthe  orientale  6c  un  fémur ^ 6l  autour 
duquel  on  lit  Hæc  ab  Henrico  IV , Gall.  et  Nav, 
Kege  invictiss.  , elt  placé  au-deffous  de  la  grande 
infcription  ; ce  médaillon  , honorable  à Belleval  , lui 
fut  accordé  par  fon  Prince , l’invention  en  eft  ingé- 
nieufe,  6c  le  fens  facile  à faifir  (37). 

I'  Combien  la  félicité  de  Belleval  dût-elle  être  alté- 
rée en  perdant  le  Grand  Henri  qu’une  main  parricide 
enleva  du  milieu  de  fes  Sujets  dont  il  faifoit  le  bonheur  1 
La  mort  de  fon  Protecteur  Montmorency,  dut  encore 
lui  coûter  bien  des  larmes  ; mais  un  défaftre  qu’il  ne 
put  jamais  pleinement  réparer  , mit  le  comble  à fa 
douleur.  L’aveugle  fanatifme  s’empara  de  nouveau  des 
efprits , la  France  en  fut  infeCtée  , 6c  le  Languedoc 
devint  le  principal  théâtre  de  fes  horreurs.  Louis  XIII 
vint  y réduire  fes  Villes  rebelles  ^ 6c  ce  ne  fut  qu’a- 


(:;6)  La  Province  de  Languedoc  eft  redevable  au  Duc  de  Ven- 
taéour  de  beaucoup  de  l'oins  pour  la  multiplicarion  des  mûriers. 
L’Hirtoricn  de  Montpellier  rapporte  , qu’en  1604  « le  Duc  de 
» Ventadour  aftembla  les  Etats  à Albi  , où  pour  entrer  dans  les 
» vues  du  Roi  qui  dilîipoit  les  chagrins  domeftiques  en  s’appli- 
» quant  aux  moyens  de  fertilifer  Ion  Etat  , il  fit  rcloudre  qu’on 
» planteroit  dans  le  Languedoc  ce  grand  nombre  de  mûriers  qui 
» commencèrent  de  produire  à la  Province  le  commerce  des  foies 
))  qu’elle  n’avoit  pas  auparavant.  » Hift.  de  Montpellier,  p.  345. 
François  Traucat  de  Nilmes,  avoir  déjà  multiplié  les  mûriers  dans 
notre  Province  en  1564.  Voyez  les  Mémoires  de  M.  de  Bajville. 

(37)  Les  Lettres  qui  lui  furent  expédiées  à ce  fujet  font  datées 
du  2 Z Janvier  1601.  On  retrouve  ce  médaillon  plus  en  grand 
fous  la  grande  terraffe, 
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près  bien  du  fang  répandu , qu’il  y ramena  le  calme. 
Le  fiége  de  Montpellier  en  1622  , fut  un  des  plus 
mémorables  ; les  Rebelles  fe  difposèrent  à la  défenfe  de 
la  Ville , en  flanquant  les  remparts  de  bons  baflions , 
à la  conftruàlion  defquels  on  employa  les  pierres  de  la 
démolition  des  Eglifes  &z  de  tous  les  Fauxbourgs  (38). 
Il  efl;  rapporté  que  les  femmes  les  plus  diflinguées  ne 
dédaignèrent  pas  d’y  porter  la  hotte.  Ce  n’elè  pas  le 
feul  exemple  de  valeur  qu’on  cite  des  Dames  de  Mont- 
pellier ; dans  le  même  liège  , elles  combattirent  très- 
vaill:jmeat  habillées  en  hommies  , 6c  peu  de  temps 
auparavant  Constance  Cezelli  mérita  d’être  nommée 
Gouverneur  de  Leucate  par  Henri  IV  5 & d’être 
recommandable  à la  poftérité  comme  le  modèle  de 
l’amour  conjugal  6c  de  la  bravoure  militaire  (*). 

Le  Jardin  du  Roi,  placé  dans  le  Fauxbourg  Saint- 
Jaumes  , ne  fut  point  h l’abri  des  incurflons  des  Rebel- 
les ; il  fe  trouvoit  h côté  du  baftion  le  plus  conlîdérable , 
qui  exigeoit  par  conféquent  le  plus  de  matériaux. 
Belleval  , au  bruit  de  cette  deftruèlion  , comme  un 
père  tendre  qui  fe  précipite  dans  les  dangers  pour 
fauver  fes  enfans , accourut  au  Jardin  Royal  pour  en 
enlever  les  plantes  les  plus  précieufes  échappées  au 
ravage  , 6c  les  tranfporta  aux  Ecoles  de  Médecine  , 
dans  le  petit  Jardin  qui  y exilte  encore  (39)  ; cependant 


(^8)  Hift.  de  Montpellier , r,  i.  p.  373. 

C*)  Voyez  Hiftoire  de  Languedoc,  t.  5,  p.  448,  dop. 

C39)  Ce  jardin  , qu*il  ne  faut  point  confondre  avec  la 
cour,  appartient  toujours  à l’Univerlité,  il  efl;  occupé  aujourd’hui 
par  les  Demoifelles  Nadal. 

Nous  tranfcrivons  ici  deux  paflages  de  Belleval , où  il  témoigne  , 
fa  douleur  au  fujet  de  ce  défaflre. 

Faucos  enim  pofl  dies  denuntiatâ  nobis  Horti  Regii  everjîone , 
f lamas  fer  lerrtfus  hiemis  in  Regise  Acadeniu&  Hortun  tranfpor*. 
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la  plupart  y périrent.  Combien  Ton  cœur  ne  fut-il  poinr 
déchiré  en  revoyant  ces  lieux  , le  fruit  de  tant  de 
fueurs  , dévalués  dans  un  moment  par  la  fureur  des 
Rebelles  ! Il  nous  donne  lui-méme  les  détails  de  ce 
défadre  dans  un  de  fes  Ouvrages  manufcrits  (40). 

Cependant , 


tavimus  , qux  velut  inêignatœ  , IJrbcrti  ac  curfores  [nos  exofæ, 
maximarn  partem  contabueruni . Niinc  qi/od  ûuditu  gra\e Jludiq/is 
ac  humannate  politis....  fUrurum  Jeniio  ) aquuli  Jolo  omnibus  qux 
Regium  Hortum  conflituebant  partibus  , confu/ifqm  tôt  annorum  , 
tanta  Jitus  & ordinis  varietate  di/linâus  operibus..,.  tôt  peregrinas 
naturæ  opes  de  tant  diverjis  orbu  plagis  Ô'  hurnuno  vejligio  imperviis 
montibus  , tantâ  rerum  ac  valetudinis  jadurâ  parlas  , tôt  déni  que 
aiinis  congeflas  , tanto  labore  fervatas  niomcnto  amittere  , omnent 
profecio  cogitattônem  non  orationem  tantum,  hæc  res  Jupcrat.  Hort. 
Rcgius  MonJpeL  Manulcric , à U fin  de  la  préfacé  de  la  féconde 
parti?. 

Dans  le  même  Ouvrage  j à V nrncXe  Ah/înthium  , on  lit:  Sed  , 
proh  dolor  ! hanc  plant am  ( abfituhium  fantonicum  ) cum  exoticis 
fera  omnibus  quas  magno  pretio  ex  remotiffimis  regiombus  compara- 
yeramus  , deradicaverunt  rebelles  Ô'  JeditioJî  homines  fub  tempus 
pojlremx  objîdionis  MonfpeVunJis 

(40^  In  Jpecitnen  Horti  Regii  Monfpclienjîs  alterum. 

P R Æ F A T 1 O. 

Qui  Regii  Horti  Jpecimen  non  tatn  aiirihus  quam  oculis  acf*pere , nec 
pauci  opinorfunt  xosfacilcjulpicor  ingemuijfe  cum  Monjpelienjium  ever- 
Jiones  Hortorum , Ô'  vajlitatem  pomarii  omni  amœnitatum  ac  delicia- 
rum  genere  cumulati  inaudierunt  ; nec  injuria  quidem  certè  : ornabat 
enim  hæc  Urbem  non  mediocriter  Hortorum  dejcriptio  , Ô'  ad  ipjam 
propiiis  cognojcendam  atque  lujlrandam  prxtereuntes  lenocinio  quodant 
nitida  Ô'  culta  juburbiorum  fades  invitabat  , quæ  nunc  m\Jerê  defor-' 
mata  , & frondium  viriditate  , d*  forum  atnœnita'<e,&  difcurrentium 
rivulorum  jucunditate  ilia  orbata  Jqualent  nudâ  fub  cote  ; ruinis 
obduâa  jacent  muUorum  annorum  opéra  ^ folertiffmce  cum  exempla 
artis  ruf  icct  ô'  topiarix  præclara  documenta  y culturæ prœmia , cœli 
munera , joli  ornamenta. 

Non  tam  mais  tamen  adhuc  cum  Horto  Regio  acium  eft  ut  cujus  rei 
gratià  potijfimum  injlitutus  à nobis  Ô'  à fapientiffimo  Rege  Henrico 
quarto  , fundatus  fuit  , ejus  illi  fruclus  aut  Jpes  juvandce  Medicinx 
junditiis  perierit  , mitius  in  hanc  partem  belli  procella  detonuit  ( mi 
Lecior)  xquior  hic  Apollini  noflro  Mars  fuit  i nec  ubi  parais 


I 
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Cependant  , au  milieu  de  fes  peines  , Bel  levai,  ne 
refuni  point  les  fecours  de  fou  arc  à l’humanité  fouf- 
frante  ; ils  fe  portèrent  m.ême  fur  ceux  qui , peu  de 
jours  auparavant  , avoient  affligé  fon  cœur.  Il  nous 
apprend  quels  étoienc  les  moyens  dont  il  fe  fèrvoit 
pour  les  guérir  , moyens  qu’il  avoir  mis  autrefois  en 
ufage  à la  fuite  des  armées  (41). 

vvlnerihis  JenJlt  remédia.  , eà  infcrenditm  vajlitatem  exiflimavit  ; eget 
ninuTum  ipfo  tjuoque  arte  milhiu  , quate  merito  Horti  partent  illant 
quœ  plantas  in  mcdicos  iijus  natas  fovet , illæfam  Mars  prceteriit  , ^ 
ut  nemini  parciret  huic  tamen  parcitum  voliiit.  Quid  multa  ? Duas  in 
partes  Regius  Hcrtus  Jeclus  erat , quarum  altéra  Horti  Medici , altéra 
Seminarii  ujum  O'  nomert  obcinere.  Ilia  herhariis  demonflrationibus 
^ Hcademiœ  dicata potiffîmiu/i^hiSc peregrinis  ’Ô' exoticis  r eferta plantis 
atque  his  è montano  ferè  genere  explcndæ  curiojitati  magis  quwn 
ncceffitati  dejlinata  nobis  ut  qui  ex  aliis  Provinciis  aut  Nàtionibus 
hue  fpeclandi  caufa  venirent  Juas  illic  opes  agnojeerent  , quem  in 
u/um  clivus  in  fummo,  atque  in  clivo  ipfo  ampla  conjlrueia  erat  por- 
ticus  deficcatis  rariorum  animalium  cadaveribus  , d*  terrenis  monflris 
Ô'  marinis  ditata  fpoliis , variifque  ad  Regium  Hortum  celehrandu/it 
natures  miraculis  inflgnita  , quee.  prœtereiintes  ineitarent  ac  caperent  • 
concept anique  de  Horto  Regio  opinioneni  augerent.  llla  u:  dixl 
Jalva  nobis,  Ô*  à belli  injuriis  libéra  manjit  , hac  non  item.  Quia  prœter 
opinio’iem  ac  Jpem  omnium  , illius  nobis  fervata  pojfefflo  ejl , mearum 
pariium  ejfe  putavi  brevem  vobis  plantarum  dejeriptiontm  proponere  , ^ 
quaji  votivum  mimas  pro  fervato  illo  nobis  artis  fubfidio  Ô'  Deo 
Patrice  Ô-  Phyliatris  exhibere-,  Deo  quidem  ingrati  aninii  teflimonium, 
Patrice  in  ornamentum  , Phyliatris  in  exentplum.  Quod  Ji  placuiffe 
intellexero  , ad  majiis  opus  me  accingam  C>  ad  novarwn  plantarum 
eephrafes  quas  ad  quingentas  Ô'  amplius  ceneis  for  mis  exprejj  as  & 
verborum  coloribus  depiclas  domi  habeo  , quam  primiim  projerendas  , 
in  lucem  mirtendat  aggrediar.  Seconde  partie  du  lecond  exemplaire 
manulcrir  de  ï’Hnrtus  Regius  Monfpclienfis. 

(qOScOLIA  PATHOLOGICA  ADVERSUS  SCLOPETORUM  VULNUS 
UTILIS, 

Nullx  funt  humant  corporis  partes  , aut  Jaltem  paucce  , flve  Jint 
Jimplices  y Jive  organicce  quee  aliquando  tulneribus  fdopet'oriim  injliciit 
non  ojficiantur  , ut  cajlra  fecuti  non  Jemel  Jiiinus  experte , '&  preB^- 
cipuè  in  recenti  objiâione  Monfpelietiji  ^ ijj,  quâ  mulii  ufura  ans- 
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L’infortune  n’aifoiblit  point  fa  fermeté  & fon  zèle  ; 
le  calme  ne  fut  pas  plutôt  rendu  à Montpellier , qu’il 
fongea  à rétablir  le  Jardin  du  Roi.  Il  obtint  h cet  effet 
un  ordre  de  Louis  XIII , mais  les  fecours  qu’il  reçut 
n’étoient  point  fuffifans  ; fon  ardeur  ne  s’accommodant 
point  aux  retards  qu’il  falloir  éprouver , & à la  perte 
de  temps  qu’exigeoient  des  follicitations  , il  facrifia  fa 
fortune  en  faifant  l’avance  de  cent  mille  livres  (42,)  , 
fomme  bien  confidérable  alors  , fur-tout  pour  un  par- 
ticulier J ôc  qui  ne  lui  fut  jamais  rembourfée.  C’eft  dans 


mi/iæ  , arijlolochiœ  longœ  Fufchii  ( tjuà  Jolum  Mdguenjîs  abunàat  ) 
fanitaum  confecuti  Junt  , faciis  tamen  primis  facienJts  ut  fequitur. 
In  primis  vulnus  feclione  amplificabatur  ut  faniei  in  vulnere  jcatentis 
liber  effet  exitiis  , Jecundo  eodem  in  fatu  vulneratus  colLocabatur  quo 
erat  dum  vulnus  acceperat  , pojlea  glans  cducebatiir , quâ  educiâ 
lavabütur  vulnus  deeoâo  ex  fucco  artemifice  & arifiolochiæ  , &c.,„ 
H onus  Regius  Monipelienlis , maiiulcrit,  att'ide  yirte/ni/ta. 

(42)  Voyez  ci  après  note  73  , rexcrait  de  fon  teüament  ou 
l’on  trouvera  des  détails  intéreflTans  fur  cet  objet. 

M.  à' Aigrefeuille  rapporte  , dans  (on  HiJÎ-  de  Montp.  , pag.  384., 
que  « le  relie  de  cette  année  C 1613  ) fut  adez  tranquille  à Mont- 
» pellier , où  les  Officiers  de  la  Garnilon  , la  plupart  irches  & de 
»)  condition,  failoient  beaucoup  de  dépenle  auprès  des  Dames.  On 
» marque  que  , luivant  les  (allons , ils  padoienr  leur  temps  en 
» courles  de  bague  , ou  en  parties  de  mal'que  , de  jeu  & de 
» comedie.  Ce  loilir  Ht  naître  la  penlée  de  rétablir  le  Jardin  du 
» Roi  , qui  avoir  été  détruit  lorfqu’on  voulut  (é  préparer  au 
» fiége.  François  Ranchin  , Chancelier  de  rUniverfué  , y porta 
))  tous  fes  (oins,  & par  les  (écouis  qu’il  reçut  de  la  Cour,  il  le 
»)  mit  dans  peu  dans  1 état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  » 

Il  y a erreur  dans  ce  palfage.  F.  Ranchin  ctoit  bien  Chancelier 
de  l’Uni verfité,  mais  le  foin  du  Jardin  du  Roi  n’étoit  point  alors 
attache  a cette  charge  ; ce  n’a  été  que  par  la  fuite  que  1 Intendance 
du  Jardin  du  Roi  a été  réunie  au  Cancellariat. 

Bafompierre  parle  aulTi  dans  (es  Mémoires  du  rétablilfement  du 
jardin  du  Roi  ; il  dit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  étant  à Mont- 
pellier, il  mena  toute  la  Cour  au  Jardin  du  Roi,  le  19  Juin  1629  , 
où  il  mit  la  dernière  ma\n  au  retabliflémexit  qui  gu  avoic  été 
commencé  auiès  le  fiége. 
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ces  circonftances  que  fut  placé  fur  l’arceau  qui  réunit 
le  Jardin  du  Roi  à celui  de  la  Reine  , le  bufte  de 
Louis  XIII , avec  cette  infcription. 

Louis  XIII  le  Juste  , le  Victorieux  , et  le 

Restaurateur  de  son  Jardin  Médical.  (43) 

Nous  n’avons  jufqu’ici  confidéré  Belleval  que 
comme  Inflituteur  du  Jardin  du  Roi  ; ce  feul  titre  <Sc 
la  manière  dont  il  en  remplit  les  foncbions  fuffiroient 
pour  nous  le  rendre  recommandable  , mais  il  mérite 
encore  notre  reconnoiffince  par  des  Ouvrages  qui  le 
mettent  au  nombre  des  pères  de  la  Botanique. 

Cette  belle  Science  déifiée  par  les  anciens  fous  le 
nom  de  Flore,  myflé rie ufè ment  cultivée  par  les  Sages, 
encore  au  berceau  dans  les  beaux  fiècles  d’AcEXANDRE 
ôc  d’ Auguste  , portée  avec  les  Arts  en  Occident , 
ramenée  chez  nous  par  les  Arabes , ne  tarda  point  à y 
prendre  des  forces  ; Brunfels  , Mathiole  , Cesalpin, 
Dodoens , Lobel , Dalechamp,  I’Ecluse  , Colonne, 
la  guidèrent  dans  fès  premiers  pas.  C’eft  dans  cet  état 
de  foibleffe  que  la  trouvèrent  Belleval  ôc  Gaspard 
Bauhin. 

Montpellier  placé  fous  un  beau  ciel  , ôc  fur 
un  fol  fertile , riche  des  produdions  de  la  mer  & des 
montagnes  qui  l’entourent , ôc  habité  par  un  peuple 
dont  le  génie  fut  toujours  ardent  ôc  induftrieux  , ne 
pouvoit  que  devenir  l’afyle  des  Sciences  ; c’efl  ainfî 
que  leur  fanduaire  y fut  établi  fur  des  fondemens 


C43)  Le  dernier  mot  Médical  , en  partie  eftacé  , a fait  croire 
que  ce  bufte  avoir  été  placé  en  MDCXL  ,•  mais  cette  Infcription 
ne  porte  point  de  date.  Louis  XIII  y tft  repréfenté  jeune  ( il  av<'ic 
environ  vin,qt-quatre  ans  ),  ce  qu*on  n’auroit  point  fait  s’il  eût  eié 
placé  en  1640,  trois  ans  avant  fa  mort. 
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que  la  Puilîànce  eccléfiaftique  ôc  civile  cimentèrent  ; 
c’eft  ainfi  qu’on  y vit  naître  une  Société  favante  , 
digne  de  fon  alliance^  avec  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  , & de  Louis  le  Grand  qui  les 
inftitua  ; c’eft  ainfi  que  la  Chimie , la  Phyfique , l’Ar- 
chiteéiure , le  Defîèin-j  y ont  reçu  un  nouveau  luftre 
par  le  zèle  des  Pères  de  la  Province  , guidés  par  le 
génie  ôc  la  bienfaifance  réunis  à la  fermeté  (qq).  La 
Botanique  y a été  enfeignée  depuis  bien  des  fîècles  , 
ôc  les  plus  grands  Botaniftes  fe  font  glorifiés  d’y  avoir 
puifé  leurs  lumières  (45)  ; beaucoup  de  plantes  ont 
été  appellées  du  nom  de  cette  Ville  , ou  de  ceux  des 
Botaniftes  qui  y ont  fait  leur  féjour.  Ce  n’eft  pas  feu- 
lement par  les  Médecins  que  la  Botanique  y a été 
cultivée  5 un  de  fes  anciens  Evêques  , le  favant 
Peiissier  (4^)  y fe  délaffoit  dans  cette  Science  y ôc 


(44)  On  a lieu  tous  les  jours  d’applaudir  à ces  nouveaux 
établjlfemens  d’enfeignement  public  ; on  en  voit  Ibnir  journel- 
lement des  Sujets  diftingués  , dont  les  lumières  retombent 
fur  la  Province,  par  l'application  qu’ils  en  font  aux  arts  & à 
l’économie  rurale  êc  domeftique  ; les  talens  diftingués  des  Profef- 
feurs , & leur  zèle  à concourir  aux  vues  des  Etats-Généraux, 
méritent  beaucoup  d’éloges.  Il  eft  une  autre  confidcration  qui  prouve 
encore  l’utilité  de  ces  fondations  ; l’affluence  des  étrangers  qui 
viennent  s’inftruire  à Montpellier  a toujours  été  grande  , mais  on 
s’cll;  apperçu  qu'elle  avoir  encore  augmenté  depuis  ces  nouveaux 
établilTemens. 

(45}  Le  Catalogue  des  favans  Botaniftes  qui  fe  font  inftruits  à 
Montpellier  & qui  y ont  la  plupart  reçu  le  Doélorat , fèroit  trop 
confidcrable  pour  être  rapporté  ici.  Nous  ne  cirerons  , parmi  ceux 
qui  l()nr  morts,  que  Rondelet  ^ Valechamp  ^ Clujïus  , Rauvvolf, 
les  Baufiin  , Label  , Pena  , Pijon  , Fujchtus  , Gefrier  , Bellon  , Ri/el  , 
Dejmoulins , Belleval  , Garidel  , Magnol  j Nijfole  j les  Juffieu  , 
Sauvages  , Commerjon  , Ciijfon  , Seguier. 

(46)  Guillaume  Felijlert  Evêque  de  Montpellier , mort  en  t 568 , 
l’ami  de  Fiançais  I , auteur  de  Commentaires  manuictits  fur  Pline, 

' d'int  Tournefort  a pat|é  avec  éloge  , a découvert  plufieurs  plantes, 
telles  que  le  Teucrium  feoriium  ; V ainthyrrinum  pelijjerianum  , 6;c, 


/ 
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'dans  les  autres  parties  de  l’Hiftoire  Naturelle  des  tra- 
vaux de  l’Epifcopat  ; & on  y voit  de  nos  jours  un 
Prélat  bienfaifant , ami  des  Arts  & des  Sciences , accli- 
mater dans  fes  parcs , des  végétaux  étrangers  à notre  fol. 

Belleval,  né  pour  la  Botanique)  choifi  pour  ea 
étendre  le  domaine  ôc  la  raffermir  dans  fon  afyle  , ne 
tarda  point  à découvrir  autour  de  lui  des  tréfors  juf- 
qu’alors  inconnus , il  en  enrichit  le  Jardin  du  Roi  ) 
6c  non  content  de  les  rendre  publics  en  les  expofant 
aux  yeux  de  fes  Elèves  , il  voulut  encore  les  retracer  à 
la  poltérité  , par  des  defcriptions  ôc  des  figures.  Plu- 
lieurs'  Ouvrages  furent  les  fruits  de  fes  recherches  ; 
mais  des  occupations  multipliées , ôc  fur-tout  le  défaut 
de  moyens  , l’empêchèrent  de  publier  les  effentiels.  Son 
' héritier  qu’il  en  avoir  expreffément  chargé  par  fon 
teftament , ne  put  fans  doute  s’en  acquitter;  une  partie 
ell:  perdue , le  refie  , tombé  entre  les  mains  de  deux 
Botanifles  diflingués  , verra  peut-être  le  jour  ; de  forte 
que  jufqu’ici  le  public  n’a  connu  que  trois  Opufcules 
imprimés  du  vivant  de  Belleval  , ôc  quelques  exem- 
plaires incomplets  de  fes  figures  de  plantes.  Favorifé 
de  la  connoifîànce  de  tout  ce  qui  nous  refte  de  ce  grand 
homme , je  vais  l’analyfer  en  détail. 

Un  jeune  Savant , que  les  Académies  les  plus  célè- 
bres du  monde  pofsèdent , à un  âge  où  il  n’eft  permis 
que  de  les  admirer , jufte  appréciateur  du  m.érite  de 
Belleval  , ôc  réclamant  fon  éloge  , a facilité  les 
moyens  de  le  louer  dignement , en  faifant  réimprimer 
en  un  même  volume,  fes  Opufcules  qui  étoient  devenus, 
très-rates  (47). 


(47)  Cetce  nouvelle  édirion  a été  donnée  à Paris  en  1785 
in-8°.  , par  les  (oins  de  M.  Broujfonet  qui  y a joint  une  Préfacé 
où  l’on  trouve  des  details  intérelfans.  Il  a mis  à la  fuite  de  ces 
Opulcules,  un  Traité  d Olivier  de  Serres  , où  l’on  voit  que  co 
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Le  premier  de  ces  Opufcules  que  Believal  publia 
en  i')98j  fut  VOnomatologia  (48)  ; c’eft  la  limple 
nomenclature  alphabétique  des  plantes  cultivées  dans 
le  Jardin  du  Roi  j qu’il  nomma  d’après  les  plus  fameux 
Botaniftes  connus.  On  y trouve  1332.  noms  de  plantes , 
dont  quelques  unes  , à la  vérité  , ne  font  que  des  varié- 
tés ; mais  en  fuppofant  qu’il  n’y  en  ait  que  1200,  nom- 
bre qu’il  augmenta  prodigieufement  par  la  fuite , il  efb 
furprenant  qu’il  ait  pu  réunir  dans  fî  peu  de  temps , ôc 
dans  un  liècle  où  la  Botanique  étoit  moins  cultivée 
qu’aujourd’hui , un  lî  grand  nombre  de  plantes  y parmi 
lefquelles  plufieurs  qu’il  a été  le  premier  à décrire  , 
beaucoup  d’étrangères  y ôc  une  foule  qu’on  ne  peut 
acquérir  qu’en  parcourant  les  Alpes  , les  Pyrénées , âc 
les  montagnes  les  plus  élevées  de  notre  Province.  Il 
publia  cet  Opufcule  pour  témoigner  à Henri  IV , à qui 
il  en  fit  hommage , fon  zèle  à remplir  fes  ordres.  Dans 
l’épître  dédicatoire  qui  le  précède  , écrite  d’un  ftyle 
pur  J il  annonce  au  Roi  que  ce  n’étoit  que  l’avant- 


fameux  Agronome  avoir  connu  le  premier  le  parti  avantageux 
qu’on  peut  retirer  de  l’écorce  de  mûrier  blanc  , pour  en  faire  des 
cordages  , ce  qui  a été  propofé  comme  nouveau  depuis  peu. 
Olivier  de  Serres  étoit  de  Vhlleneuve  de  Berg.  M-  BrovJJonet  5c 
M.  l’Abbé  Roiier  fe  lont  réunis  pour  faire  connoîcre  cet  Auteur 
autant  qu’il  le  mérite.  Le  premier  a fait  les  fonds  d’un  prix  pour 
fon  éloge,  & le  fécond  prépare  une  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d’Agriculfure  devenu  trop  rare , & qu’il  enrichira  de  notes. 

(48)  ONOMATOAOriA  jeu  Nomendatura  Jlirpium  quæ  in 
Uorto  liegio  Monfpelien/i  recens  conjlrucio  coluntur  RiCHERto  DE 
Belleval  » Meiico  Regio  , ylnqtomico  Ô'  Botanico  ProjeJJore 
imperante  Monjpelii  , apud  jeunnem  Giletum.  <598,  in  8“. 

M Adanjon  , & d’apiès  lui , M Eloy  , parlant  de  cet  Ouvrage, 
le  décrivent  avec  51  figures.  Il  fe  peur  que  quelqu’un  les  ait 
ajoutées  à l’exemplaire  qu’a  vu  M.  Adanfon  ; mais  il  eft:  certain 
que  VOnomatologia  a été  publié  fans  figures  , & d’ailleurs  , les 
autres  Auteurs  qui  gnt  décrit  cet  Ouvrage  n’en  ont  point  parlé, 
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coureur  d’un  Ouvrage  beaucoup  plus  confidérable  , oûi 
l’on  trouve roit  les  defcriptions  6c  les  propriétés  des 
plantes  , qu’il  donneroit  lorfqu’il  auroit  achevé  la  vifite 
des  Pyrénées  , qu’il  avoir  entreprife  par  fon  comman- 
dement. Il  donne  une  courte  defcription  du  Jardin , que 
nous  avons  rapportée  , 6c  témoigne  avec  nobleffe  à 
Henri  fa  reconnoilîànce  pour  les  bienfaits  qu’il  en  a reçus. 

Les  deux  autres  Opufcules  de  Bel  le  val  ont  tous 
deux  un  même  but  indiqué  par  leurs  titres.  L’un , ûns 
date  J eft  intitulé  : Remonjlrance  & Supplication  au. 
Roi^  touchant  la  continuation  de  la  recherche  des  plantes 
de  Languedoc , peuplement  de  fon  Jardin  de  Mont- 
pellier  (49)  ; le  titre  du  fécond  , imprimé  en  160^  y 
eft  ainfi  , DeJJein  touchant  la  recherche  de^s  plantes 
du  Pays  de  Languedoc  ; dédié  à MeJJieurs  les  Gens 
des  l'rois-Etats  dudit  Pays.  Belleval  accablé  par 
des  dépenfes  difproportionnées  aux  fecours  qu’il  rece- 
voir , demandoit  au  Roi  & à la  Province  des  moyens 
pour  parvenir  à fes  fins.  Il  y donne  une  idée  des 
richefîés  botaniques  du  Languedoc  (50) , fes  tableaux 


(49)  Dans  cet  Opufcule  , il  dir  à Henri  IV  , lorfque  je  vous 
» en  fis  l'ouverture  en  pré/ence  de  M.  le  Connefiable  , &c. . . » On 
voie  par  là  que  Belleval  eut  l’avantage  dêtre  prélenté  à fon 
Prince  par  Ion  protedleur,  pour  conférer  de  fes  travaux. 

(56)  » Nous  devons  reconnoîrre  en  nous  un  défaut  vraiment 
>)  françois , qui  e(l  Ue  prifer  ce  qui  vient  de  dehors  , & mépriler  ce 
» qui  croît  chez  nous.  Quelques-uns  font  grand  eflat  de  l’Autriche, 
«Hongrie,  J alie  & Elpagne  pour  le  fait  des  plantes  y mais 
« j’alTure  hardiment  que  notre  Languedoc  les  furpafle,  loïc  pour 
« le  nombre,  loit  pour  l’abondance  & vertu  de  ce  qui  y croît.  » 
Dejfein  touchant  , &c.  p.  3 , nouvelle  édition, 

La  Flora  Monipelienjis  de  M.  Gouan  , contient  plus  de  1800 
plantes  ; la  Flora  Suecica  de  JJnné  n'en  contient  que  1140.  On  voie 
par  là  que  les  environs  de  Montpellier  contiennent  plus  de  plantes 
que  le  Royaume  de  Suede , vifité  avec  foin  par  le  Prince  des 
Botaniiles  6c  par  fes  Elèves. 
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font  vrais  ; quelle  Province  en  effet  peut  fe  flatter  de 
la  ftirpaflèr  ? On  y trouve  les  terrains  , les  expolitions 
& les  cliniats  les  plus  variés  ; conditions  nécefTaires 
pour  favorifer  la  multitude  des  efpèces. 

On  ne  peut  y lire  fans  être  attendri  les  peines  que 
ce  bon  Inilituteur  a efTuyées  dans  fes  entreprifes  ; il 
avoue  auffi  qu’elles  ont  été  fruélueufes  , qu’il  a décou- 
vert bien  des  cliofes  inconnues  avant  lui  , mais  que  le 
nombre  en  feroit  beaucoup  plus  augmenté  s’il  pouvoir 
être  aidé  dans  fes  defTeins  : “ l’achapc  , bâtiments  ôc 
1,  peuplement  de  votre  Jardin  , dit-il  au  Roi , l’entre- 
j>  tenement  ordinaire  de  lix  hommes  ôc  de  bêtes 
ïî  chevalines  pour  le  tranfport  des  plantes , les  recher- 
îî  ches  lointaines  de  voyages  ont  tellement  épuifé  mes 
îî  petits  moyens  , que  je  ne  fuis  demeuré  chargé  que 
» de  grofles  debtes  , de  d’une  nombreufe  famille.  3» 

Les  fecours  qu’il  demandoit  , dévoient  fervir  non- 
feulement  à continuer  fes  courfes  dans  la  Province  y 
mais  à les  étendre  en  Efpagne  , en  Italie  , de  faire 
graver  des  figures  de  plantes  ; c’efl:  pour  donner  une 
idée  de  fon  projet  qu’il  joignit  à fes  deux  Opufcules 
quelques  figures.  C’efl  ce  qu’il  répète  lorfqu’il  dit  en 
s’adreflant  aux  Etats  de  Languedoc  : “ Cette  recher- 
3»  che,  ideflieurs , avec  l’impreflion  dudit  herbier,  orné 
3»  de  enrichi  des  pourtraits  de  figures  des  herbes  gravées 
33  de  repréfentées  de  même  que  font  celles  que  je  vous 
33  ai  voulu  faire  voir  fur  la  fin  de  ce  petit  Difeours  , 
33  ne  peut  recevoir  fa  dernière  de  défirée  perfeélion 
33  fans  votre  afïiflance  ; vous  proteflant  que  fi  j’avois 
33  moyen  de  parachever  une  fi  haute  entreprife  fans 
33  implorer  l’afîiflance  publique  , je  ne  m’adreflerois  fi 
33  fouvent  à une  fi  célèbre  Affemblée  , que  l’œuvre  ne 
33  fût  entièrement  parfait.  Mais  quoi  ? l’excefîive  dépenfe 
33  que  j’ai  fait  de  continue  journellement  de  faire , tant 
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» h la  fufdite  recherche , qu’aux  grands  bâtiments  qu’il 
JJ  a été  néceflàire  de  faire  audit  Jardin , ont  tellement 
jj  efpuifé  mes  moyens  , qu’ils  m’ont  obligé  de  vendre 
JJ  mon  paternel , & m’engager  de  tous  côtés  ; de  forte 
JJ  qu’il  ne  me  refte  qu’une  populeufc  famille  , fans 
JJ  moyen  de  l’élever , ôc  qui  feroit  contrainte  de  man- 
jj  dier  la  vie  , au  cas  que  je  l’abandonnafîe  par  mort, 
JJ  ce  qui  eft  prefque  advenu  par  plufieurs  fois  , depuis 
JJ  que  j’ai  entrepris  cette  pénible  recherche,  jj 

Les  Ouvrages  manufcrits  qui  nous  relient  de 
Belleval  font  bien  plus  conlidérables  que  ceux  qu’il 
a publiés.  Nous  parlerons  d’abord  de  celui  où  il  donne 
la  defcription  ôc  les  propriétés  des  plantes  du  Jardin 
médical  , ôc  c’eft  celui  qu’il  défigne  dans  Ion  tella- 
ment  ( * ) par  le  Catalogue  des  plantes  médicinales  du 
Jardin  du  Roi.  Il  l’a  intitulé  Hortus  Regius  Monf- 
' pelienfîs  (51).  J’ai  dillingué  trois  exemplaires  de  cet 
Ouvrage  , copiés  , corrigés  ôc  augmentés  l’un  d’après 
l’autre  ; mais  on  doit  regretter  que  le  dernier  foit  relié 
incomplet.  Le  premier  contient  feul  un  préambule  dans 
lequel  il  expofe  le  plan  qu’il  doit  fuivre  , qui  ell  très- 
limple.  Les  plantes  y font  rangées  par  ordre^  alphabé- 
tique , de  la  même  manière  qu’elles  l’étoient  dans  le 
Jardin  médical  ; il  adopte  les  noms  les  plus  reçus  de 


( ) Je  donnerai  à la  fin  de  ce  Mémoire  , note  73  , un  extrait  du 

Teftament  de  Belleval  qui  ne  peut  que  donner  une  grande  idée  du 
cœur  & du  zèle  de  ce  Grand- homme. 

l5ij  Le  premier  titre  qu’il  avoir  donné  à cet  Ouvrage  étoic 
celui-ci;  Traâatus,  plantarum  in  Horio  Regio  Monfpelienji  contcn- 
tarum  , ordine  alphabetico  obfervato  quo  difpojLtæ  Juin  in  areis  \ mais 
on  trouve  un  autre  titre  placé  à côté  de  celui-ci  & écrit  après 
t coup  , le  voici  : Hortus  Regius  Mon/pelienjis  , in  quo  quilibet  f'ani- 
tatis  propriœ  amator  remediorutn  jylvam  reperire  porerit.  La  léconde 
}jartie  du  fécond  exemplaire  a pour  titre  ; Specimen  altenirn 
Horti  Regii  Monjpelienjïs  , &C, 


K 
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fbn  temps  , il  donne  leurs  étymologies  , la  lÿnonymîe 
des  principaux  Auteurs  (51)  ? le  nombre  des  efpèces 
ufitées  de  chaque  genre , leurs  defcriptions , les  lieux 
où  on  les  obferve  , les  parties  dont  on  a coutume  de 
fe  fervir,  & leurs  ufages  comme  médicamens  fîmples  ou 
compofés.  Il  y joint  quelquefois  des  fcolies  pathologi- 
ques 5 chirurgicales , pharmaceutiques , félon  que  l’occa- 
lion  s’en  préfente , elles  font  bien  faites  pour  donner  une 
bonne  idée  de  la  fcience  de  Belleval  ^ dans  toutes  les 
parties  de  la  Médecine.  On  fent, d’après  cet  expofé,  com- 
bien fa  méthode  devoit  intérelTer  fes  Elèves  qui , en  même- 
temps  qu’ils  acquéroient  des  connoilTances  botaniques , 
en  apprenoient  l’application  dans  les  diverfes  parties  de 
la  Médecine  ; & cela  débarraffé  de  fatras  fyftématique  j 
expliqué  avec  clarté  , appuyé  fur  l’éxpérience , foit  des 
Auteurs  (53))  foit  de  la  Benne , d’après  ce  qu’il  a vu  dans 
les  armées,  dans  fes  voyages,  ôc  dans  fa  pratique  ordinaire, 


CSi)  Ce  n'eftqee  dans  le  feconJ  exemplaife  que  Belleval  cite 
dans  les  additions  marginales  de  la  plupart  des  articles,  le  Finax 
de  G.  Bauhin  , toujours  avec  éloge.  Ce  Finax  qui  fait  époque 
dans  la  Botanique  , parut  pour  la  première  fois  en  1624  in  4*^. 
ù Bâle.  Belleval  parle  encore  du  FroJrome  de  G.  Bauhin  dont 
la  première  édition  parut  en  \6io  , comme  d’un  Ouvrage  qui  ne 
lui  étoit  point  encore  parvenu.  Il  dit  à l’article  A1.0E,  ClariJJlmus 
G.  Baiihinus  in  Finace  ftio  elaboratiJp.mo  duas  addit  Jpecies  , palup- 
trem  , Ô'  monjlrofam  Avenioni  natam  , de  quà  in  Frodromo  , quem 
adhiic  legerc  non  licuit  j dicam  tanten  me  unie  triginta  annos  aut 
circiter  vidijje  o-loèm  americanam  ad  arboris  altitudinem  accedeniem  ' 
in  Rorto  t^obilis  Aveniomnjis  nomine  M.  Donis  , cujus  Hijloriant 
illic  delcripjl , /ed  cum  viderint  ab  alto  Summi  JciUcet  Fontificis 
jujfu  dcjcripiam  Ô"  csri  commiffam  , de  indiijîria  obmijî. 

(5^)  Bhljleval  avoue  lui  même  que  ce  qu’il  écrit  dans  cet 
Ouvrage  n’ell  pas  toujours  d’après  les  Obfervations  ; il  dit  par 
exemple,  à j’ar  icle  Nastuetium,  Jcio  has  notas  apud  millia  ^ 
volumina  inveniri  , fed  fparjas  hue  , illuc  , collegit  nuper  cruditus 
C'efalpinus  , in  plantarum  dejeriptione  qucni  feqiii  non  puduit  , in 
emni  natures  parte  vcrjati(fununi  ^ Rijloriceque  autorem  optimum» 
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On  trouve  dans  cet  Ouvrage  nombre  de  faits  intéref- 
fàns  ; les  uns  éclairent  fur  Belleval  &c  fur  le  Jardin 
du  Roi  , d’autres  nous  inftruifent  fur  certains  procédés 
ufités  de  fon  temps  dans  les  arts  &c  l’économie  rurale , 
par  exemple  , la  préparation  de  la  foude  ôc  du  paftel  , 
^ nous  y voyons  que  le  riz  étoit  cultivé  dans  les  environs 
de  Narbonne.  Des  conlidérations  fur  la  falubrité  de 
l’air  ont  fait  abandonner  cette  culture  , mais  nous 
avons  des  terrains  immenfes  , incultes  , tels  qu’une 
grande  partie  de  nos  marais  falans  , qui  pourroient  y 
être  employés  ; ce  feroit  un  moyen  favorable  pour  les 
rendre  terres  à bled  : on  aideroit  par  là  leur  defTéche-* 
ment , ôc  de  plus  , on  parviendroit  à procurer  la  falu- 
brité de  l’air  par  une  culture  qu’on  a aceufée  de  le 
corrompre.  Il  eff  plufieurs  autres  objets  de  cette 
nature  qui  méritent  bien  l’attention  de  l’Adminiftration 
bienfaifànte  qui  rend  notre  Province  une  des  plus  riches 
& des  plus  floriffantes  du  Royaume  ; beaucoup  d’éta- 
blifîemens  utiles  pourroient  avoir  lieu  , fî  la  recherche 
en  étoit  rendue  facile  en  la  confiant  à des  yeux  éclairés 
dans  les  diverfes  parties  de  l’Hiffoire  naturelle  , de 
l’Agronomie  , ôc  des  Arts. 

lu  Ho r tus  Regius  AlonfpeUenJîs  contient  environ 
quatre  cents  plantes  médicinales  dans  fix  cents  fept 
pages  (54).  Il  faut  avouer  que  cet  Ouvrage  très-utile 
alors , Ôc  qui  fervoit  à Belleval  pour  faire  fes  cours  , 


(54)  Le  fécond  exemplaire  de  VHortus  Regius  Monfpelicnfis  » 
plus  complet  que  les  deux  autres  , a été  écrit  en  partie  avant 
le  fié.qc  de  Montpellier,  comme  on  le  voir  dans  la  préface  de  la 
lêconde  partie.  11  ell  bien  parlé  de  ce  fiége  dans  la  première  ; 
mais  ce  n’eft  que  dans  les  additions  marginales.  11  eft  écrit  de 
plulieurs  mains,  mais  les  additions  d’une  écriture  peu  lifible,  & toutes 
du  même  caraAcie  , font  de  la  plume  de  Belleval  j elles  fe  trouvent 


J 


( 132-  ) . , V 

ne  le  feroit  pas  autant  aujourd’hui , la  matière  médicale 
ayant  beaucoup  gagné  depuis  ce  temps  ; mais  il  n’a 
pas  moins  le  mérite , ainlî  que  fes  Contemporains  , 
d’avoir  aidé  aux  progrès  de  cette  Science.  Nous  dirons 
la  même  choie  d’un  autre  Ouvrage  manufcrit  qui  fait 
fuite  à celui-ci  ; il  eft  fans  titre  , mais  l’Auteur  en  expll-  ^ 
que  le  fujet  dans  un  préambule.  C’ell;  un  efpèce  de 
répertoire  des  médicamens  compofés  ; le  plan  en  eft 
très-méthodique  , il  eft  divifé  en  deux  ferions  \ la  pre- 
mière comprend  les  médicamens  employés  dans  la 
Médecine,  & la  fécondé,  ceux  qui  font  propres  à. la 
Chirurgie  : chaque  fedion  eft  divifée  en  deux  ordres  ; 
le  premier  traite  des  médicamens  qui  conviennent  en 
général  à tout  le  corps  , «Sc  le  fécond , de  ceux  qui 
conviennent  à chaque  partie.  Ce  manufcrit  de  foixante 
huit  pages  n’eft  point  complet  ; il  contient  la  majeure 
partie  de  la  première  fedion  (55). 

Un  autre  Ouvrage  manufcrit , bien  plus  intéreftànt 
que  les  précédens  , eft  la  defcription  des  plantes  rares 
ou  inconnues  avant  lui , qu’il  a trouvées  dans  fes  voya- 
ges en  1^17  & 1618.  Il  parle  dans  fon 

teftament  , d’un  livre  de  defcriptions  de  plantes  qui 
font  d’environ  cinq  cents  ; c’eft  de  ce  manufcrit  qu’il 
il  eft  queftion.  Tel  que  nous  l’avons  , il  eft  encore 
incomplet , mais  ce  qui  nous  en  manque  eft  bien  peu 
de  chofe.  C’eft  pour  cet  Ouvrage  qu’il  avoit  gravé  un 


fondues  avec  le  clifcours  dans  le  rroifième  exemplaire  , copié  avec 
plus  de  foin  que  les  autres  , mais  qui  ne  contient  que  les  articles 

de  la  lettre  A.  nr  < ^ n 

Sur  un  feuillet  Wanc  du  fécond  manufcrit  eft  ligne  un  des  Copiftes 
de  cette  manière  , Pecrut  Burgejius  , Medicimt  Stuiiofus  Metenjis, 

fcribcbcLt  , anno  Salutis  i 62,4.  ^ 1 . r a ■ 

(55)  Il  elf  viîible  que  la  fuite  a été  perdue;  le  fens  ne  hnic 
point  avec  la  dernière  ligne  qui  termine  la  dernière  page. 


( 133  ) 

grand  nombre  de  planches  (“)<>)  5 d refie 

des  épreuves  de  prefque  toutes  5 & une  partie  des 
cuivres.  Il  ne  porte  aucun  titre  ; l’Auteur  ne  s’y  eft 
fournis  h aucun  ordre  : c’ell  proprement  le  journal  des 
plantes  qu’il  a décrites  pendant  quatre  ans  • de  fuite  , 
principalement  dans  les  montagnes  Alpines  de  Seine , 
de  Barcelonnette  6c  de  la  grande  Chartreufe  ; il  y fut 
au  (Tl  la  defcription  des  plantes  nouvelles  qu’il  a trou- 
vées dans  d’autres  voyages  faits  les  mêmes  années  h 
l’Efpérou  6c  dans  les  environs  de  Montpellier.  Il  a 
grand  foin  de  déiigner  le  lieu  où  fe  trouve  la  plante 
qu’il  décrit , il  fpécife  même  la  nature  du  terrain  ; fa 
defcription  s’étend  fur  toutes  les  parties  de  la  plante 
en  commençant  par  la  racine , continuant  par  la  tige  , 
les  feuilles  , les  fleurs  6c  la  graine.  Cette  marche  étoic 
néceflàire  , 6c  elle  efl  encore  employée  aujourd’hui , 
Iqrfqu’on  a à décrire  une  plante  nouvelle  qu’on  préfente 
ifolée  de  fes  congénères.  A la  vérité  , les  Botaniftes 
modernes  ont  furdes  anciens  l’avantage  de  décrire  une 
plante  en  peu  de  mots  ; mais  ce  moyen  n’eft  employé 
que  lorfqu’ils  rapprochent  dans  un  fyflême  un  grand 
nombre  de  plantes  ; alors  ils  'ne  rapportent  que  les 
caractères  eflentiels  qui  diflinguent  une  plante  de  toutes 
les  autres.  Que  de  travaux  a dû  coûter  cette  perfeèlioii 
de  la  Botanique  ? Il  falloit  des  Tournefort  6c  des 
Linné  pour  y parvenir  j mais  en  feroient-ils  venus  à 


(56)  Il  die  vers  le  commencement  de  cec  Ouvrage  : l^idi  tarnert 
plures  plantas  affecta  pulcherrimas  quarum  hic  figurant  cum  brevi 
ipfarum  deferiptione  perferam.  C’efb  du  même  Ouvrage  qu’il  veut 
parler  , loriqu’il  du  dans  la  préface  de  la  fécondé  partie  de  \ Honus 
Alonfpelienfis  , manulcrir:  /Sd  novarum  plantarum  eephrafes  quas 
ad  quingmt  as  Ô'  amplius  etntis  for  mis  exprejfas  & verboîüm  coLoribus 
devicias  domi  habeo  quàm  primun  projerendas , in  lucem  tniuendas 
aggrediar. 
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bout  s’ils  eufTent  été  les  premiers  à défricher  la  Botani- 
que ? La  marche  de  l’efprit  humain  eft  la  même  pour 
toutes  les  Sciences  ; ôc  nous  ne,  devons  pas  moins  de 
reconnoiffance  à ceux  qui  nous  ont  tracé  la  route  , qu’à 
ceux  qui  l’ont  perfe^ftionnée. 

Belleval  efl:  le  premier  à avoir  décrit  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  qu’il  rapporte.  Gaspard  Bauhin 
en  décrivoit  en  même-temps  une  grande  partie  qu’il  eut 
l’avantage  de  publier  de  fon  viv-ant  dans  fon  Prodrome 
imprimé  en  1620(5  7).  Il  y en  a pourtant  plulieurs  dans 
Belleval  qui  lui  furent  inconnues  , & qui  depuis  ont 
été  vues  par  Barrelier,  Morison,  Magnol,  Tour- 
NEFORT,  GouAN,  ClAPIERS  , ViLLARS  , ôtC.  (58). 

Belleval  égaye  fes  Ledeurs  par  des  defcriptions  pit- 
torefques  des  lieux  qu’il  parcourt  ; il  donne  quelquefois 
des  détails  fur  les  ufages  qui  y font  établis  ; c’eB  ainfi  qu’en 

(57)  Belleval  ne  doit  pas  moins  être  regardé  comme  le  pre- 
mier Oblervateur  des  plantes  nouvelles  qu’il  rapporte,  ou  tout  au 
moins , il  doit  partager  avec  Bauhin  la  gloire  d’avoir  fait  connaître 
en  même-temps  plulieurs  plantes  décrites  par  ce  dernier,  Belleval 
rte  leur  donna  point,  il  efl  vrai , de  la  publicité  par  l’imprefiion , 
mais  il  les  démontra  publiquement  au  Jardin  du  Roi  de  Montpellier. 

(58)  Telles  font  les  plantes  fuivantes  , nommées  par  Linné  : fper- 
gula  pentandra  , flatice  echioïdts  , hediiarum  faxatile  , carthamus 
mitiffimus  , carduus  tataricus  , fcor:^onera  refedifolia  , géranium 
romanum  , leontodon  hajUle  , andriala  lunata  , crépis  pygmea , hiera~ 
cium  amplexicauls , centaurea  nudicaulis  , fatyrium  albidum  , alliunt 
nigrwn  , pedicularh  incarnata  , fucus  jtrratus  , falix  aurita , poten- 
tilla  grandijlora , &c....  &c  „.  Telles  font  encore  d’autres  plantes 
décrites  par  M.  l'^illars  donc  il  fait  honneur  à Belleval  fous  Icf 
roms  de'  liguflium  nodiflorum  , braffica  richeri  , berardia  fubacaulis  y 
hieraciutn  latifolium  , hioferis  taraxacoïdes.  yobi'ervertli  en  pafTant, 
qu’il  ne  faut  point  confondre  le  géranium,  romanum  dont  j’ai  parlé 
ci-deiïus  avec  le  g.  cicutarium  L.  , ni  avec  le  g.  petreum  de 
Magnol  i Bot.  109.  Ce  dernier  doit  conflituer  une  elpèce  parti- 
culière, qui  croît  dans  les  fentes  des  rochers  calcaires  du  Capou- 
ladou , montagne  éloignée  de  quatre  lieues  & demie  de  Mont 
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parlant  de  la  montagne  de  l’Arche  dans  l’Embrunois  , il 
nous  peint  les  misères  de  fes  h^îtans  , vivant  huit  mois 
de  l’année  enfévelis  fous  la  neige , n’ayant  que  quatre  mois 
pour  cultiver  un  terrain  ingrat  qu’ils  font  obligés  d’écobuer 
pour  en  obtenir  quelques  mauvais  grains  ; c’ell  encore 
dans  ce  court  efpace  de  temps  qu’ils  font  leur  provifîon 
de  pain , de  bois  Ôc  de  fourrage  pour  le  refte  de  l’année. 

On  le  fuit  avec  plailîr  dans  nos  montagnes  de  l’Efpé- 
rou  , de  l’Aigoual , de  l’Hort-Dieu , fur  lefquelles  il  eft 
le  premier  à avoir  donné  quelques  détails.  Quelles  ne 
dévoient  point  être  fes  jouiHances  , lorfque  dominant 
le  relie  des  hommes , fufpendu  fur  des  précipices , il 
y cueilloir  les  faxifrages  , les  joubarbes  ; lorfque  s’en- 
fonçant dans  les  forêts  , il  fouloit  aux  pieds  les  ané- 
mones , les  piroles , la  mofcatelline  , les  lis  de  vallée  , 
la  linnée  (59)  , & une  infinité  d’autres  plantes  qui 
croilîènt  fous  leur  ombre  majellueufe;  lorfque  gravillànt 
fur  des  rochers  efcarpés  humides  ^ il  moiflbnnoit  les 
églaniines  , les  nombreufes  campanules  , la  bella- 
done ; lorfque  parcourant  ces  vaftes  prairies  où  fous 
l’émail  des  fleurs  fe  cache  la  vipère  vénéneufe  , il 


pellier  près  de  l’Hérault,  où  l’on  trouve  aufli  les  g.  romanum  & 
qui  croiflent  à Montpellier.  Le  g.  petrcum  a les  feuilles 
moins  alongées , plus  élargies  que  dans  ces  derniers  , les  folioles 
font  compolces  & découpées  finement  ; de  plus,  les  pétales 
font  infiniment  plus  grands  , caraélères  qu’il  conferve  dans  la 
culture.  S.s  tiges  , comme  celies  du  g.  romanum  , {oni  çn  fcagus y 
tandis  qu’elles  lont  rameules  dans  le  g cicutarium\  c’eft  en  ne 
prenar.r  point  garde  à ces  derniers  caraéfères,  qu’on  a pris  pendant 
long  temps  à M )nrpellier,  le  g.  romanum  pour  le  g.  cicutarium  y 
qui  d’ailleurs  le  reffernhlent  infiniment  par  les  feuilles  & les  fleurs. 

(59)  Cette  plante  qui  porte  le  nom  du  Prince  des  Botanifles, 
fe  trouve  à l’Hlpérou  , mais  bien  rarement  ; elle  efl;  plus  com- 
mune dans  les  Pyrénées.  Elle  fut  décrite  par  Belleval  & par  Bauhin 
dans  le  même  temps.  Belleval  en  a douné  une  bonne  figure. 


f 
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balançoit  eivtre  la  lunaire  , le  rojjoîis  , Varnîca  , le 
ménianthe  ; lorfqu’enfiîf^  trouvant  des  objets  inconnus 
jufqu’à  lui  5 il  projetoit  de  nous  en  enrichir! 

Ces  montagnes  de  Languedoc  ont  toujours  été 
renommées  pour  le  grand  nombre  de  plantes  qu’elles 
contiennent  j & les  pâturages  qu’elles  fournifîènt  ; mais 
perfonne  n’en  a donné  encore  de  defcription  détaillée. 
Cet  Ouvrage  ne  pourroit  qu’être  intérelîànt  par  la  variété 
des  produdions  &;  des  iites  qui  y font  très-pittorefques  ; 
on  ne  peut  y voir , par  exemple , fans  émotion  la 
cafcade  appelée  grotto  dé  Bramobiôou. 

La  rivière  de  Bonheur  , qui  prend  fa  fource  dans 
l’Aigoual  fe  perd  après  environ  une  lieue  de  courfe  , 
près  d’un  village  nommé  Camrieu  , dans  un  antre  pro- 
fond & fpacieux  , éclairé  dans  le  fond  par  une  ouver- 
ture faite  par  le  temps  au-deffus  de  la  montagne.  C’eft 
parmi  de  groflés  maffes  de  pierres  détachées  de  la 
voûte  5 que  cette  rivière  difparoît  fans  bruit  , pour 
reffortir  avec  fracas  dans  la  grotte  de  Bramobiôou , 
placée  de  l’autre  côté  de  la  montagne , où  on  la  voit 
fe  précipiter  d’une  grande  hauteur,  retomber  en  cafcade, 
6c  fe  creufer  un  lit  dans  un  vallon  qui  conduit  h Saint- 
Sauveur  , où  elle  fert  â divers  travaux  des  mines.  Le 
plus  bel  effet  de  cette  cafcade  eft  dans  l’intérieur  de 
la  grotte  , où  à la  vérité  on  parvient  avec-peine.  Il  eft 
fingulier  que  la  montagne  où  elle  eft  placée  foit  de 
nature  calcaire  un  peu  argileufe  , tandis  que  celle  qui  en 
eft  féparée  par  la  rivière , & fur  laquelle  paffe  le  chemin 
de  Meirueis  , eft  granitique  & en  décompofition. 

En  voyant  les  vaftes  forêts  de  l’Aigoual  ôc  de 
l’Efpérou  , dont  les  arbres  qui  font  des  hêtres , tom- 
bent de  vétufté , on  a lieu  de  regretter  qu’elles  ne  fbient 
à portée  d’une  grande  Ville.  Quelques  parties  ont  été 
défrichées  ôc  préfentent  de  bonnes  terres  à bled.  La 
^ manière 
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manière  de  faire  ces  défrichemens  qui  exigent  pluneurs^ 
années , confifte  à enrafler  au  pied  des  arbres  des  fom- 
mités  de  branches  auxquelles  on  met  le  feu  ; l’arbre 
périt  5 mais  il  n’eft  point  brûlé , là  verdeur  s’oppolànt 
à une  chaleur  qui  n’ell:  point  alïèz  conlidérable  ; il  le 
pèle , fe  defsèche , fe  fend , il  ell  criblé  par  des  larves 
d’infeéfes  ; ôc  l’humidité  s’inlînuant  en  hiver  par  toutes 
ces  ouvertures  , le  bois  le  décompole  & tombe  en 
putréfaélion  fur  le  fol  , à qui  il  fournit  un  bon  terreau 
végétal  (do)»  J’ai  encore  vu  fe  lervir  de  tronçons 
d’arbres  pourris  ramalTés  dans  les  bois  pour  fertilifer 
les  terres. 

Mais  en  fuivant  Belleval  dans  ces  lieux  qui  lui 
étoient  lî  connus , ne  perdons  pas  de  vue  les  defcrip- 
tions  des  plantes  qu’il  en  a rapportées. 

Les  ligures  des  plantes  qu’il  s’étoit  propofé  de 
publier,  ôc  qui  dévoient  accompagner  fes  defcriptions  ^ 
font  connues  depuis  long  - temps  ; Tournefort  y 
Garidei  , Linné  , Haller  , Seguier  , ôc  plulieurs 
autres  fameux  Botanilfes  les  ont  citées  avec  éloge  (d  i ) ; 


(6o)  On  a défendu  depuis  peu  les  défrichemens  dans  ces  bois. 

Tournefort  , dans  le  Difcours  placé  à la  tête  de  fei 
Inflitutiones  rei  herbariæ  , rapporte  ce  qui  luit  : Nec  Gallîa  folo 
^arïjienjl  Horto  gloriatur  , alterum  regni  ornamentum  ejl  Hortiis 
Regius  Monfpelienjis  , ah  Henrico  IT'^  circa  annunt  i <^98  inflitutus. 
Huic  præfecit  Rex  maximus  Fetrum  Richerium  de  Belleval  cam- 
panum  , qui  œterna  luce  digna  reliquit  figuris  elegantioribus  injîgnita, 
Jed  heredum  incuria  perpetuis  ut  ita  dican  tenebris  involuta. 

Haller  , parlant  de  Belleval  dans  fa  Bibliotkeca  Botanica , 
continue  ainfi  ; Ejufdem  tabulez  enees  poflhumæ  z6o  jam  Tournefortio 
diSæ  quart  a forma  in  manus  Amonii  Gouan  ^ gnarijjimi  herbaruni 
vin,  devenerunt  (elles  avoient  été  prêtées  à M.  Gouan , qui 
obtint  d'en  taire  tirer  trois  exemplaires  ) quas  ut  ejperamus  cum 
interpretationt  edet.  Æri  Junt  infculptce  , rigidiufculce  , ceterum  ad 
naturam  faSz.  Flurimz  plantez  alpinez  inter  eas /une,  tum  calidarum 
regionum  cives,  inter  eas  Ô'  rariffimez  Ô'  noves  , ut  Gentiana  minimn 
jacquini  , Lichnis  umbelliferei  helyeticaj  Fapaver  nudicaule  alpinum. 
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il  en  exifte  quatre  ou  cinq  exemplaires  tirés  à diverfes 
époques , ôc  plus  ou  moins  complets.  Ces  exemplaires 
renferment  à peu  près  toutes  les  figures  des  plantes 
de  Belleval  , qui , d’après  lui , étoient  au  nombre  de 
cinq  cents  (6i).  Il  exiitoit  environ  deux  cents  foixante- 
dix  cuivres  en  17^0,  lorfque  M.  Gouan  obtint  d’en 
faire  tirer  trois  exemplaires.  Deux  cents  foixante-une 
figures  étoient  de  format  in-q'’.  , ôc  quelques  autres 
in-folio.  Le  nombre  a bien  diminué  depuis  ; car  M, 
Gilibert  y favant  Botanifte  , qui  en.  ell  aujourd’hui 


Campanula  media  CL  alltoni,  Pulfatila  anthioidcs,  Alijfum  gerardi. 
î^omen  fpuificant  græctim  adjecit  ad  morent  Reneaulme. 

Linné  dan?  fa  Philôfophia  Botanica  , parle  encore  de  ces  figures. 
Belleval  , Profejfor  Adonjpel.  circa  finem  fecuh  > ranjfimas 

icônes  (juce  non  prodiere  incidi  curavit  , has  mecunt  commumcatis  a 
CL  Sauvagejio  intellexi  autori  in  animiim  juijfe  omnes  dijjerentias 
graca  Lingua  compojîto  vocabulo  exprimere,  M.  de  Sauvages  ne  lui 
avoïc  contimuniqué  que  les  noms,  mais  il  les  a enluue  mieux 
connues  par  les  figures  mêmes  que  lui  envoya  M Gouan. 

C62)  Nous  avons  vu  ci-deffus,  noL,e  58,  que  Belleval  dh  lui- 
même  qu’il  avoir  plus  de  cinq  cents  planches.  L Auteur  des  Recher- 
ches fur  Belleval  , in-8°.  Avignon  1 786  , parle  dans  cet  Ouvrage 
interelTant,  pag.  58,  d'un  catalogue  manulcrit  des  planches  de 
Belleval  y qu’il  Ibupçonne  être  de  la  main  de  Nijfolt.  Il  a eu  la 
bonté  de  me  le  communiquer;  voici  ce  que  j’y  ai  apperçu.  Ce 
manufcrit  a 12  pages,  il  contient  environ  400  noms  de  plantes, 
il  comprend  deux  catologues  alphabétiques  ditfcrens  ; le  premier 
de  huit  pages , eft  prefque  conforme  pour  les  noms  des  plantes  5c 
leur  nombre,  avec  le  recueil  de  figures  appartenant  à M Gouan  qui 
en  contient  i5i.  Le  fécond  de  quatre  page.?,  eft  un  Supplément 
fait  d’après  un  autre  exemplaire  qui  paroit  être  celui  de  M.  de 
Joubert  f il  contient  1^6  noms  de  plantes  qu’on  ne^  trouve  point 
dans  le  premier;  6c  ce  fécond  catalogue  n'efl:  pas  raerne  complet , 
car  il  commence  par  la  lettre  G fans  aucun  titre,  & finit  avec  la 
page  par  la  lettre  S.  Si  nous  ajoutons  à cela  que  l’exemplaire  de 
M de  Joubert  contient  bon  nombre  de  figures  qui  n’y  lont  point 
comprilés,  6c  qu'on  ne  trouve  point  aulTi  dans  celui  de  M.  Gouan ^ 
il  réfulte  que  nous  avons  des  épreuves  de  prefque  toutes  les  plan- 
ches qu’a  laiHées  BelleyaL 
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pofTefTeur , n’en  compte  que  cent  quatre-vingt-cinq 
dont  il  fit  l’acquifition  d’un  Libraire  lors  de  fon  féjour 
à Montpellier  ; ils  ont  même  rifqué  d’être  perdus  pour 
la  France.  M.  Gilibert,  appelé  par  le  Roi  de  Pologne 
pour  fonder  à Wilna  la  première  Ecole  de  Médecine 
ôc  le  premier  Jardin  public  de  Botanique  établis  dans 
ce  Royaume , après  s’y  être  glorieufement  acquitté  de 
fa  miffion  , fut  forcé  de  quitter  ces  lieux  ^ ôc  d’y  laiflèr 
fbn  cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  & fa  Bibliothèque  , qui 
renfermoit  les  cuivres  & le  manufcrit  de  Belleval  ; 
mais  il  a obtenu  de  la  bonté  du  Roi  ôc  de  l’amitié  de 
fon  premier  Miniftre , que  ces  précieux  reftes  lui  fuflènt 
rendus  (^3). 

Je  fuis  porté  à croire  que  ces  planches  ont  été  la 
plupart  deflînées  ôc  gravées  par  Belleval  lui-même  ; 
c’eft  ce  qu’indique  fon  monogramme  que  j’ai  trouvé 
fur  plufieurs  figures  ; c’eft  ce  qu’indique  encore  un  peu 
de  roideur  dans  les  contours  , de  le  fini  recherché  qui 
dégénère  en  fécherefte  y défaut  commun  à la  plupart 
des  deflins  d’ Auteur  de  qu’évite  un  Artifte.  A la  vérité 
de  pareils  delïins  feront  toujours  plus  recherchés  des 
Naturalites  y parce  qu’ils  fourniflènt  les  caradères  les 
plus  minutieux  négligés  par  les  Artiftes  y qui  ne  s’atta- 
chent qu’à  l’enfemble  de  à l’effet. 

M.  Gouan  , Profeffeur  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Montpellier  , de  Membre  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  , connu  avantageufement  par  divers  Ouvrages 
effentiels  en  Hiftoire  Naturelle  y a rendu  un*  fervice 


(63)  M.  Gilibert , Dodeur  Médecin  de  Montpellier,  donne  ces 
détails  dans  deux  lettres  écrites  de  Lyon  à M.  Amoreuv;  le  fils. 
L’une  eft  datée  du  15  Septembre  1784  , l'autre  du  premier 
Décembre  1786.  C’eft  ce  que  j’ai  vu  encore  dans  plufieurs  lettres 
qu’il  a écrites  à M.  Gouan. 


\ 
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important  en  s’occupant  à ramener  les  figures  de  i 

Belleval  à la  fynonymie  des  Auteurs , ôc  principa- 
lement de  Linné.  On  voit  avec  plaifîr  par  l’attention.  ' 
qu’il  a eu  de  ranger  les  Auteurs  par  ordre  de  date , 
que  Belleval  n’a  été  précédé  par  aucun  dans  beau- 
coup de  fes  deferiptions.  Ce  travail  confîdérable  eft  le 
fruit  de  quatorze  années  ^ Sc  d’une  longue  correfpon- 
dance  avec  Linné  , Haller  & Seguier  , à qui  il  avoit  < 

envoyé  des  figures.  Le  Public  ne  tardera  pas  fans  doute  \ 

d’en  jouir  ; il  a rendu  pofïefftur  de  fes  recherches  M.  | 

Gilibert  , à qui  il  a envoyé  en  même-temps  le  manuf- 
crit  des  deferiptions  dont  il  s’eft  réfervé  une  copie.  ^ 

On  fent  combien  fera  précieux  un  Recueil  où , par  les 
foins  de  M.  Gilibert  (^4)  , feront  réunies  les  plan- 
ches ôc  les  deferiptions  de  Belleval  , enrichies  des 
recherches  des  plus  favans  Botanifles.  Ce  travail  fera  un 
bien  beau  monument  élevé  à ce  Grand-Homme. 

Parmi  ces  figures  on  en  trouve  deux  qui  fervent  à 
décrire  une  tortue  marine  ^ que  j’ai  lieu  de  croire  celle 
qu’a  décrite  Linné  fous  le  nom  de  tejîudo  caretta  (65)) 
qu’on  a pêchée  plufieurs  fois  fur  nos  côtes , quoiqu’elle 
appartienne  davantage  aux  mers  d’Amérique.  Une  plan- 
che repréfente  cette  tortue  ouverte  , pour  en  laifler 
voir  l’anatomie  intérieure  , dont  les  parties  font  expli- 


C<^4)  M.  Gilibert  fe  propofe  de  donner  cet  Ouvrage  par  décades, 
il  me  paroît  qu’il  lui  feroit  facile  de  reftuuer  les  planches  de 
Belleval , qui  lui  manquent , d’après  les  épreuves  qui  nous  reftenc, 
comme  a fait  M.  BrouJJorut  pour  celles  des  Opufcules.  Les 
Poffefleurs  de  ces  figures  ne  s'y  refuferoient  point  lans  doute. 

C65)  Rondelet  a donné  la  figure  de  la  même  tortue  , qu’il 
appelé  tejludo  corticata.  Hifl . f ijcium  , Lugd.  1554,  p-  445.  Elle 
convient  à la  delcription  que  donne  Linné  de  la  tejîudo  caretta  , 
& ce  dernier  auroit  pu  la  citer.  On  y obl’erve  très-bien  un  carac- 
tère que  lui  attribue  Brown  , jam.  465 , Jquamis  dorjî  quinqut 
gibbis. 
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quéeS  au  bas  de  la  figure  ; l’autre  planche  repréfente 
l’œfbphage  de  cette  tortue  , armé  à l’intérieur  de 
papilles  coniques  cartilagineufes  y 6c  placées  en  recou- 
vrement ; Belle  VAL  a été  le  premier  à obferver  ce 
fingulier  caractère. 

11  avoir  encore  gravé  environ  douze  planches  de  format 
in-folio  dont  il  exifte  quelques  épreuves , parmi  lefquelles 
fe  trouve  en  deux  feuilles , la  vue  du  Jardin  du  Roi. 

Il  faut  croire  que  Belle  val  n’a  point  rédigé  les 
autres  voyages  nombreux  qu’il  avoir  faits  depuis  l’éta- 
blilTement  du  Jardin  du  Roi  y puifqu’il  n’en  parle  pas 
dans  Ibn  teftament  y où  il  rapporte  les  Ouvrages  dont 
il  laifîa  le  loin  de  la  publication  à fon  neveu.'  Il  y ell 
cependant  fait  mention  d’une  fuite  d’herborifations  exé- 
cutées à fon  ordre  dans  les  vingt- deux  Diocèfes  de  la 
Province  par  Michel  Novaire  ; c’eft  fans  doute  de 
cette  fuite  qu’il  nous  relie  quelques  parties  manufcrites 
dont  nous  parlerons  ici. 

La  plus  conlîdérable  ell  fans  titre  ; elle  comprend 
un  voyage  fait  en  1631  dans  les  environs  de  Foix  ; il 
y parle  expreflemenc  de  Belleval  y par  ordre  de  qui 
il  l’avoit  entrepris  , 6c  qui  l’avoit  recommandé  à M. 
Guillard  , Commandant  de  la  Citadelle  de  Foix , fon 
ami  6c  fon  allié  (66)  , qui  lui  fournit  un  guide  6c  des 

'■)  il  Xi 

(66)  Primo  igitur  in  Urbt  de  Foix  D.  Guillardutn  arcis  Frogu- 
iernâtorem  , de  quo  initia  menjionem  fecimus  3 & Richero  > 
Frofejfore  Botanico  , umicitiæ  necejjitudinijque  vinculïs  conjunciunt 
convenimus  , eique  ejujdem  D.  Richeri  , cujus  nomine  herhationetn 
ïllam  fujceperamus  commmdatitias  livteras  obtuUmus  , is  aiftem  cunt 
inprimis  notas  Jît  atque  intimas  familiaris  vicinorum  cajlelloram  , 
nobilibus  magnatibus  qaoram  jus  Ô'  aatoritas  in  crumenifecas  O* 
avidos  illos  rei  aliénât  vultares  plarimum  valet  3 ideoquc  nobilibus  > 
illis  per  litteras  comrnendavit  , quo  Jidenter  montes  peragere  pojfetnus  » 
Rhijotomumque  montium  Ô'  viije  per  cas  dtducentis  gnarum  ducem  ^ 
comite/n  , qui  nos  à tôt  eorum  convalhbus  <5*  anfraâibu^ 

pluftmam  labyrinthicis  rèducereU  Manufcrit  du  voyage  aux  environ3 
de  Foix. 
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moyens  de  sûreté  contre  les  brigands  dont  ce  pays  étoit 
infefté.  Le  lieu  fur  lequel  il  donne  le  plus  de  détail , 
elt  la  montagne  du  Tabe  ou  Pic  de  Saint-Bar thelemi  ^ 
éloigné  de  quatre  lieues  de  Foix. 

Le  Tabe  , y efl-il  dit , quoique  plus  élevé  que  les 
Pyrénées , ôc  qu’il  produife  un  plus  grand  nombre  de 
plantes , n’efl:  pourtant  pas  compris  avec  elles , puif- 
qu’il  eP  placé  hors  de  leur  chaîne  au  levant , ôc  qu’il 
en  eft  féparé  par  une  longue  vallée  où  coule  l’Ariège. 
Satisfait  de  l’herborifation  de  cette  montagne  ôc  de 
celles  qui  l’avoilinent , il  ne  fut  point  au-delà  parcourir 
les  Pyrénées , foit  que  la  pefte  y fût  répandue , foit 
que  le  temps  ne  fût  pas  favorable  à caufe  de  l’approche 
de  l’hiver  , ce  qui  le  décida  à renvoyer  ce  voyage  à 
l’été  fuivant.  Il  rapporte , fur  ces  montagnes  y des  faits 
accrédités  alors  , ôc  dont  il  voulut  être  le  témoin  : 
fur  le  fommet  du  Tabe  eft  une  Chapelle  ruinée , dédiée 
à Saint-Barthelemi  , de  là  on  apperçoit  au  levant  dans 
une  vallée  profonde  , deux  petits  lacs  ; les  habitans 
des  environs  croyoient  qu’une  pierre  jetée  dans  un  de 
ces  lacs  y en  faifoit  élever  des  vapeurs  qui  fbrmoient 
fur  le  champ  des  nuages  orageux , s’étendant  fur  toute 
la  contrée.  Suivant  eux  , ces  nuages  étoient  bientôt 
déchirés  par  la  foudre  ôc  les  éclairs , accompagnés  de 
grêle  y qui  abîmoit  les  Bergers  , les  troupeaux  ôc  les 
arbres.  Curieux  de  connoître  par  lui-même  ce  qui 
pouvoir  donner  lieu  à cette  croyance  y il  voulut  Ce 
rapprocher  de  ce  lac  pour  halàrder  un  jet  de  pierre  y 
mais  comme  il  fe  mettoit  en  marche  y un  orage  qui 
s’éleva  l’obligea  de  fuir  avec  fon  guide  ôc  de  renoncer 
à l’expérience  qui  lui  tenoit  à cœur.  Il  rapporte  fur  ces 
lacs  d’autres  hiftoires  qui  lui  ont  été  racontées , ôc  qui 
ne  méritent  pas  plus  de  foi  que  les  autres.  Au  refte  y 
ces  préjugés  exiftent  encore  y quoique  démentis  par  le 
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bon  lens  , ôc  par  Pexpérience  des  gens  inftruits  (6^), 

Il  parle  enfuire  de  plufîeurs  curiolités  naturelles  qu’il 
a vues  dans  fon  voyage  , comme  la  fontaine  intermit- 
tente de  Fontellorbe  près  de  Belleftat  dont  il  eft  le 
premier  à avoir  donné  la  defcription  avec  le  plus  de 
détails  ; elle  eft  même  plus  complette  pour  la  topogra- 
phie , que  celle  qu’en  a donné  Astruc  , dans  fes 
Mémoires  pour  fervir  à VHiftoire  Naturelle  de 
Languedoc  ; d’ailleurs  ils  font  d’accord  fur  les  faits  ^ 
qu’on  trouve  plus  étendus  dans  Astruc  (<^8). 


(67)  .C’.ft  ce  que  j’ai  appris  de  M.  Dodun  , connu  par  deî 
Mémoires  intéreflTans  de  Minéralogie,  qui  a parcouru  cette  mon- 
tagne en  1785.  Voyez  encore  ce  que  dit  fur  ces  fables  M.  le  Baron 
de  bi  ETRicK  , dans  fa  dejeription  des  gîtes  de  minerais  y d^es  forges 
tè' des  falines  des  Pyrénées  y première  partie,  page  154..  J’ai  trouvé 
en  Auvergne  des  préjugés  aiTèz  analogues  fur  le  beau  lac  Pavin 
qui  a pour  lit  un  cratère  de  volcan,  & qu’on  voir  en  defcendanc 
du  Mont-d’or  à Beffe. 

C<58)  Nous  rapportons  ici  cette  defcription  intéreflante , qu’on 
pourra  comparer  avec  celle  à'ydjlruc. 

Primo  autem  ad  fontem  vici  de  Bellejlaty  leucce  quadrantem  ab 
todem  vlco  remotum  appulimus  j ut  quæ  de  intermijfo  illius  Jluxu 
dicuntur  irifpiceren , audieram  enim  alternatis  horis  ilium  fluere  Ô* 
qiiiefcere.  Primo  adventu  fontis  canalis , circa  quatuor  pajjus  latus  , 
defluentis  aquœ  omnino  replet  us  nobis  vifus  efl....  ità  ut  nemo  eum 
tranfnare  au  fus  fuerit  , timens  fcilicet  quifque  ne  violento  ejus  curfii 
in  preceps  devolveretur  , ut  multis  aliis  evenerat ....  nos  autem  Ô' 
indigence  non  nulli  qui  nobijeum  adhérant  > aquæ  deliquium  in  mar- 
gine  herentes  expeclavimus  quod  quidem  dimidia  pojl  advemum 
nora  Jubfecutum  ejl.  Tune  etiam  alveus  aàeo  exjiccus  apparuit  ut  etiant 
formicis  tutam  viam  præberet  ; eo  igitur  tranjmiffo  , vicinum  fub  rupe 
dehifeentem  antrutn  fubiimus  , in  ciijus  medio  ingens  faxum  très 
orgias  latum  ad  unius  orgiæ  latit'udinem  ajfiugebat  3 multi  illuà 
Joraminibus  concavum  , eminentibujque  ■perrucis  protuberans  graduum 
yieem  gerebat.  In  antri  limine  Jlatim  ingens  Jlrepitus  obauditus  ejî  > 
tonitruorum  fimilis  , ita  ut  nequidem  alte  loquentes  audire  poffent. 
In  ejufdem  fundo  ad  dextriim  foramen  Jilenta  otiofaque  aqua  plénum 
aderat , cujus  ampUtudinem  Ô'  profunditatem  perjerutari  dum  vellemus, 
nojlrorum  aliqui  caput  eo  admoyerunt  3 ubi  gratum  Jilemium  amesm- 
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En  revenant  de  Belleftac , il  parle  des  moulins  à 
jayet  dont  M.  de  Genssane  a donné  la  defcription  dans 
fon  Hiftoire  Naturelle  de  Languedoc  (^9). 

Il  porte  le  même  efprit  d’obfervation  dans  les  neuf 
autres  herborifations  que  nous  avons  de  lui , qu’il  a fu 
rendre  intéreflantes  par  des  defcriptions  locales  ôc  des 
faits  hiftoriques  placés  à propos.  Mais  ce  qui  fait  le 
plus  de  plaiiîr  , c’eft  fa  fidélité  à indiquer  une  foule 
de  plantes  intéreflantes  , propres  aux  lieux  qu’il  par- 
court , ôc  qu’on  y retrouve  encore  : on  ne  peut  que 
regretter  la  perte  d’un  travail  fi  confidérable  , qui  dut 
coûter  des  fommes  à Bel  le  val  ^ ôc  dont  nous  n’avons 
que  la  moindre  partie  (70). 


M. 


çue  tranguilitas  inventa  fuit  s fed  quant  primum  caput  inde  retraxt- 
runt  eundem  flrepitum  Ô'  murmur  perceperunt  \ ad  dimidiam  ufque 
horam  perfeverarunt  , poftea  autem  fumma  aquce  copia  repente  pro/îiiens 
totam  antri  iriferiorem  partern  complevit  j ita  ut  ad  ejus  vint  evitan- 
dam  nihil  preflo  aut  tutum  fuerit  quant  vicini  faxi  for antinibus  pedt 
innitendo  , prominentefque  verrucas  manibus  apprehendo  ejujdeni 
yertices  fuperare  , ubi  per  dimidiam  horam  immorati  Jumus  extunt 
jiuxus  afpeciames. 

(^69)  Tome  4,  page  zoç. 

(70)  Les  titres  de  ces  herborifations  font  les  fuivans. 

1°.  Excurjîo  ad  oppidum  Saint  Gilles- 

2®.  ■ ■■■■-■  Agnant, 

3®.  y J.,  ad  vicum  Mûries. 

4°.  Herbatio  ad  planitiem  afperam  la  Garrigue  de  Monlau. 

5®,  s— r-.-rr;--:.:  ' . „i  -vr:.  la  Colombière  , Fonfrède , &C. 

6°.  Excurtio  ad  vallem  la  Gurrigueite  de  Montagnac. 

7®.  Ad  valenam  ô'  montem  Lupum. 

8°.  rr.:-:,-.!',  ' Ad  folum  de  Triviers  , Saint- André,  5cc. 

9°.  Herbatio  in  montibus  oppidi  Saint-Aman. 

Dans  ces  herborifations  il  renvoie  les  Lecteurs  à plufieurs  autre? 
qu’il  avoit  déjà  décrites. 


M.  Gobet  9 éditeur  des  anciens  Miné ralo gifles  de 
France  (71)  j dit  que  vis-a-vis  Orchèfe  , village  près 
de  Blois , il  y a un  coteau  planté  de  vignes  , où  l’on 
voit  un  filon  de  terre  ligillée  , autrement  appelée  terre 
de  Blois  ; que  vers  1601 , Belleval  en  fit  des  épreu- 
ves avec  M.  Guérin  , Maître  des  Comptes  à Blois. 

Ils  ne  la  trouvèrent  guère  inférieure  ( continue-t-il  ) 
» à la  terre  de  Lemnos  , & la  nommèrent  terre  nouvel- 
i>  lement  découverte  & inconnue  aux  anciens  ; ce  Méde- 
•»  cin  fit  imprimer:  utile  & profitable  d'une  terre 

3>  qui  fe  trouve  au  terroir  de  Blois  » femhiable  en  vertu. 
j>  à la  terre  de  Lemnos  » par  Richer  de  Belleval  , 
j>  in-8°.  » Il  l’a  cité  de  même  dans  la  nouvelle  édition 
de  Bernard  de  Palissy  (72).  Au  reffe , il  n’en  parle 
que  fur  la  foi  d’autres  Auteurs.  Il  fe  peut  bien  que 
cet  Ouvrage  ait  été  imprimé , mais  ce  n’a  pu  être 
qu’après  la  mort  de  Belleval  , puifque  dans  fon 
teftament , il  recommande  à fon  neveu  de  le  publier. 
Après  bien  des  recherches , je  n’ai  pu  m’allùrer  de  fon 
exiftence , ainfi  que  de  celle  du  manufcrit. 

Nous  avons  encore  lieu  de  regretter  un  Ouvrage 
dont  parle  Belleval  , &c  qu’il  appèle  , Entretiens  fur 
diverfes  chofes  choijies  des  Ecoliers  , lorfquils  étoient 
en  herborifation. 

On  doit  inférer  de  fon  teftament , qu’il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  de  fon  vivant  fa  nombreufe  famille  ; il 

C7O  II  faut  oblerver  que  M.  Gobet  s’eft  trompé  en  attribuant  cet 
Ouvrage  à Belleval , Chancelier  de  rUniverfité , neveu  de  celui 
dont  on  donne  i’jEloge. 

(72-)  (Ruvres  de  Bernard  de  Palifjy,  nouvelle  édition , pag.  170, 
6c  la  note  de  la  page  671.  M.  Gobet  renvoie  aux  Ouvrages  luivans, 
que  je  n’ai  pu  confulter. 

Simeon  Cunaudi  Ofatio  habita  Monfpelii  pro  J.  BeRNIER  docio- 
rando  1 164.8.  Aldroyandus  de  terris  metallicis  ^ lib,  2 cap, 

^2  - mujei  metalUci, 

1 
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ilommâ  fbn  neveu  Martin  Richer  »e  Bëlievae 
pour  lui  fuccéder  dans  fes  biens  ôc  fes  fonélions  ; c’eft 
pour  cet  effet  qu’il  l’avoit  engagé  de  bonne  heure  à 
quitter  le  fervice  des  armes , ôc  qu’il  l’avoit  attiré  auprès 
de  lui.  Il  lui  fit  conférer  les  grades  de  Dodorat, 
ôc  lui  obtint  en  1^23 , la  furvivance  de  fa  charge. 

L’écrit  qui  nous  retrace  les  dernières  volontés  de 
Bel  LEVAI  J nous  peint  en  même-temps  fon  zèle  pour 
la  Botanique  qui  le  fuivit  au  tombeau , 6c  la  bonté  de 
fon  cœur  (73).  Il  veut  que  cent  mille  francs  qui  lui 


(7^)  Extrait  du  teflamenc  de  Pierre  Richer  de  Belleval,  du  5 
Novembre  1632. 

Après  la  forme  ordinaire,  le  teftateur  veut  que  fon  corps  foie 
enféveli  en  TEglife  de  Sainte  Croix  de  Montpellier,  où  fa  femme 
( DemoifeLle  de  Prudes)  &.  fes  filles  ont  été  enfevelies,  & en  cas 
cela  ne  fe  pourroit  , à caufe  du  bâtiment  qu’on  faifoii  alors  de 
cette  Egide , ce  feroit  a celle  autre  «lue  (on  heritier  trouveroit  bon. 
Nous  obferverons  en  palfant  que  cette  EgUfe  qui  n’exifte  plus 
aujourd’hui,  écoit  fi^uée  à la  place  de  la  Canourgue,  vis  à-vis 
rHôtel  de  M.  de  Belleval  ; elle  avoir  été  bâtie  dans  le  douzième 
fiècle , elle  fut  détruite  avec  les  autres  Eglifes  de  Montpellier  dans 
le  léizième  fiècle,  & refta  démolie  jufqu’en  1607,  que  la  Confrérie 
des  Pénitens  Blancs  entreprit  de  la  rebâtir.  On  en  fit  la  bénédic- 
tion en  1609;  elle  fut  de  nouveau  détruire  en  i6ai  , lors  des 
préparatifs  pour  foutenir  le  fiège.  M.  de  FenouUlet  y Evêque  de 
Montpellier  , entreprit  de  bâtir  une  Cathédrale  fur  fon  emplace- 
ment » mais  ce  bâtiment  dont  on  voit  encore  les  folides  fondemens, 
fut  fufpendu  en  1629,  par  ordre  du  Cardinal  de  , qui 

voulut  qu’on  réparât  Saint-Pierre  pour  en  faire  îa  Cathédrale. 
On  avoir  fans  doute  efpoir  de  voir  finir  le  bâtiment  de  Sainte- 
Croix,  puifque  P.  de  Belleval  vouloir  y être  enfeveli  au  cas  qu’il 
fut  achevé  à fa  mort  ; mais  elle  arriva  peu  de  jours  après , & Ion 
corps  fut  enterré  à Saint-Pierre  > dans  la  Chapelle  qui  appartient  à 
fa  famille  ; c’eft  ce  que  nous  apprend  fon  neveu  Martin  Richer  , 
qui  J dans  fon  teflament , veut  que  fa  fépulture  foit  à l’Eglife 
Saint-Pierre,  dans  la  Chapelle  où  repofent  les  os  de  feu  fon 
oncle.  Mais  revenons  au  teftament  de  P.  Richer.  Il  déclare  que 
du  commandement  du  feu  Roi  Henri  - le  - Grand  3 d’heureufè 
mémoire,  il  avoir  ftiic  drefler  fon  jardin  médical  au  Fauxbourg 
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étoient  dus  pour  les  avances  qu’il  avoir  faites  en  réédi- 
fianc  le  Jardin  du  Roi , foient  employés  à l’entretiens 
d’un  nombre  d’Elèves  choilis  depuis  l’âge  de  quinze 
ans  jufqu’à  quarante  , qui , fous  la  direélion  de  fon  Suc- 


Sainr-Jaumes  de  Montpellier , avec  de  fi  grands  foins  qu’il  l’avoîc 
embelli  & peuplé  de  tous  les  fimples  propres  à la  Médecine  & 
fanté  du  corps  humain , & de  plufieurs  autres  ; mais  depuis  en 
l’année  1622,  pendant  les  troubles  & mouvemens  des  Cevènes  , 
ledit  jardin  ayant  été  démoli  & mis  en  ruine  par  les  Rebelles 
de  Sa  Majefté  , ledit  fieur  de  BelUval  a fait  rebâtir  & mettre  en 
état  ledit  jardin,  par  l’exprès  commandement  du  Roi  ( Louis  XIII  ) 
heureufement  régnant,  & l’a  fait  repeupler  de  fimples  & plantes 
nécelfaires  , & pour  cet  effet , a avancé  & employé  de  grandes  & 
notables  fommps  & deniers  , dont  encore  il  n’a  retiré  aucun  rem- 
bourfement;  néanmoins  pour  le  défit  qu’il  a ( fous  le  bon  plaifir 
de  Sa  Majellé  ) que  ledit  jardin  foie  entretenu  & confervé  à per- 
pétuité à caufe'  des  grands  avantages  que  le  Public  en  retire  & 
pourra  en  retirer  à l’avenir,  ledit  teffateur  veut  & délire  qu’in- 
continent après  fon  décès,  il  foit  nourri  & entretenu  le  nombre 
d’Ecoliers  en  Médecine  qui  fera  jugé  néceffaire  par  fon  neveu  & 
héritier  ci-après  nommé  , qui  feront  leur  demeure  & réfidence 
audit  jardin  du  Roi,  & feront  par  lui  choifis  exprès  depuis  l’âge 
de  15  ans  jufqu'à  l’âge  de  37  à 40  ; lefquels  Ecoliers  feront  fous 
la  direélion  , commandement  & intendance  de  fondit  neveu  & 
héritier,  même  feront  tenus  de  prendre  foin  dudit  jardin,  le  peupler 
de  toutes  les  plantes  nécelfaires  , dont  ils  iront  faire  la  recherche 
par  tous  les  lieux  & endroits  du  Royaume  où  befoin  fera  & en 
outre,  ils  feront  tenus  de  vifiter  les  pauvres  malades,  tant  des 
Hôpitaux  que  ceux  des  Villes  & Lieux  où  ils  fe  tranfporteronc, 
pour  leur  ordonner  les  remèdes  & les  médicamens  nécelfaires , fans 
toutefois  qu’ils  puilfent  rien  prendre  ni  rien  exiger  defdits  pauvres, 
foit  des  Hôpitaux , foit  des  habitans  defdites  Vailles  & Lieux  , 
defquelles  ordonnances  ils  tiendront  regiftre , & le  porteront  & 
remettront  entre  les  mains  de  celui  qui  gouvernera  le  jardin  ; fup- 
pliant  très-humblement  le  Roi  de  vouloir  toujours  continuer  le 
payement  de  la  fomme  de  quinze  cents  livres , qu’il  a deflinée 
annuellement  pour  l’entretien  dudit  jardin,  afin  que  d’icelle  (ou 
fur  les  deniers  qui  font  dus  au  teftatcur  par  Sa  Majeflé  , pour 
les  avances  par  lui  faites  aux  réparations  du  jardin,  qu’il  a conti- 
nué ^ entretenu  depuis  ladite  année  1622  } , foit  pour  ce  qui  fer^ 
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çefleur , prendront  foin  du  Jardin  du  Roi , le  peupleront 
de  toutes  les  plantes  nécelTaires  dont  ils  iront  faire  la 
recherche  dans  tout  le  Royaume.  Il  les  oblige  en  outre 
de  vilîter  les  Pauvres  malades  des  lieux  qu’ils  parcour-* 
ront , fans  qu’ils  puiffent  en  retirer  aucune  rétribution. 


réceflaire  pour  la  nourrirure  & entrerenemenc  defdits  Ecoliers  , & 
pour  le  nombre  que  fon  neveu  & héritier  jugera  qu'il  en  faudra, 
auquel  effet , veut  & ordonne  qu’auffuôt  que  fondit  héritier  aura 
retiré  payement  defdites  fommes  dues  par  Sa  Majeftc  pour  les 
réparations  que  ledit  teftateur  a fait  faire  audit  jardin  , fe  montant 
à cent  mille  livres  ou  environ  , il  foit  tenu  de  mettre  à penfion 
ou  rente  conftituée  fur  la  Ville  & Communauté  de  Montpellier, 
jufques  à concurrence  de  ce  qui  fera  néceffaire  pour  la  nourriture 
& entretenement  du  nombre  d’Ecoliers  que  fondit  neveu  jugera 
qu'il  faudra  au  jardin  . . . Veut  ledit  teftateur  que  la  nomination 
defdits  Ecoliers  foit  réfervée  à fon  héritier,  & après  fon  décès,  à 
ceux  qu'il  ordonnera.  Au  cas  que  fon  héritier  n’y  pcjurvut  , il  prie 
MM.  les  Confuls  de  îVontpellier  d’en  prendre  loin  , & de  faire 
exécuter  fa  volonté  à ce  fujet , déclarant  que  fon  héritier  ne  fera 
tenu  de  fatisfaire  à fes  intentions  touchant  l’entretenement  des 
Ecoliers , qu’après  qu’il  aura  été  entièrement  payé  des  fommes  à 
lui  dues  par  Sa  Majefté.  Il  donne  & lègue  tout  ce  qui  fera  nécef- 
faire au  fieur  Michel  Novaire , Ecolier  en  Médecine,  tout  l’argent 
qu’il  faudra  pour  les  frais  de  fon  Doétorac  en  ladite  Univerficé 
de  Montpellier,  avec  fon  entretenemcnt  dans  fa  maifon  jufques 
audit  temps  , enfemble  ce  qui  fera  néceffaire  pour  fe  retirer  à fa 
maifon,  à la  charge  que  ledit  Novaire  parachèvera  les  herborifa- 
tions  qu’il  a commencées  dans  les  vingt-deux  Diocèfes  de  la  Province 
de  Langit'edoc.  Ledit  teftateur  charge  exprès  fondit  neveu  héri- 
tier, de  faîne  imprimer  & mettre  au  jour  les  livres  manufcrits  que 
ledit  teftateui' a fait  &compofé,  favoir  ; les  figures  & planches 
des  plan!:eS’'rares  & non-dccrites  ; un  livre  de  defcriptions  qui 
font  d’environ  cinq  cents;  plus,  le  Catalogue  des  plantes  médi- 
cinales du  jardin  du  Roi  de  Montpellier,  avec  les  defcriptions 
defdites  plantes  6c  ufages  d’icelles  ; plus  les  Obfervations  avec  un 
Traité  de  la  terre  de  Blois;  plus  toutes  les  herborilations  des 
plantes'qûi  fé  trouvent  aux  vingt-deux  Diocèfes  de  la  Province  de 
LanguedocV6c  les  Entretiens  fur  Jiverfes  chofes  choiliesdes  Ecoliers 
lorfqu’ils  étoient  en  herborifation  , lefquels  livres , avant  que  fon 
neveu  ôc  héritier  les  faffe  imprimer , il  fera  tenu  de  faire  copier  par 
un  Ecolier , ou  un  autre  homme  qu’il  prendra  dans  fa  maiiop. 
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Ce  bel  établilîèment  n’eut  point  lieu  ; fon  héritier 
n’étoit  tenu  de  l’exécuter  qu’autant  qu’il  feroit  payé  des 
cent  mille  francs  qui  lui  étoient  dus  , mais  il  ne  les 
retira  jamais , ou  tout  au  plus , il  en  retira  fort  tard 
une  partie  (74).  Belleval  veut  encore  qu’on  fournilîe 
à Michel  Novaire  , dont  nous  avons  déjà  parlé , les 
frais  nécefîàires  pour  le  Doélorat  ôc  fon  entretien  , 
l’obligeant  d’ailleurs  de  terminer  les  herborifations 


(74)  Martin  Richer  ne  tarda  pas  à demander  le  rembourfe- 
menc  de  cette  Comme  , il  obtint  en  1634  un  Arrêt  du  Conleil 
donné  à Fontainebleau,  dans  lequel  il  eft  dit,  « qu’il  fera  payé 
» la  Comme  de  quarante  mille  livres  à laquelle  le  Roi  avoic 
» réduit  & modéré  toutes  les  prétentions  , tant  pour  la 
» conflrudlion  & logement  du  jardin  médicinal  à Montpellier  , 
» que  pour  le  parachèvement  d’icelui  j & que  ladite  Comme  Cera 
))  irapoCée  & levée  en  trois  années  conCécutives  lur  les  contribuables 
» aux  Tailles  de  la  Généralité  de  Montpellier  , &c.  » D’après 
cela  , Martin  Richer  Collicita  le  paiement  de  quarante  mille  livres 
aux  Etats  alfemblés  à Béziers  en  1634  ; il  fut  renvoyé  au  Roi 
fur  ce  que  le  jardin  n’appartenoit  pas  à la  Province.  Nous  ignorons 
fi  cette  Comme  a été  rembourfée  : la  famille  de  Belleval  perçoit 
bien  aujourd  hui  une  rente  fur  les  Gabelles , mais  elle  avoit  été 
accordée  pour  un  autre  objet.  Je  trouve  dans  un  Extrait  des 
Regiftres  du  Confeil  d’Etat  du  it  Février  i6ti  , écrit  fur  par- 
chemin , que  j’ai  décollé  de  deffus  le  fécond  exemplaire  de  Vffortus 
Monfpdienjis  , manuCcrit  de  Belleval  auquel  il  Cervou  de  couver- 
ture, « quM  eft  accordé  à F.  R.  de  Belleval  la  Comme  de  trente 
))  mille  livres  pour  tout  ce  qu’il  pourroit  prétendre  pour  les  aug- 
ï)  mentations  & améliorations  par  lui  faites  audit  jardin  de 
y>  Montpellier,  depuis  l’an  1604  jufqu’à  préfent  C>6ii),  outre 
» pardeflus  la  penfion  de  huit  deniers  ( fur  chaque  quintal  Câlin) 
» diftraite  de  celle  de  fix  fols  afFeéfés  à l’entretenement  des  Col- 
»léges,  à lui  engagés  par  Arrêt  du  21  Mai  160^,  de  laquelle 
» Comme  de  trente  mille  livres  il  Cera  payé  en  fix  années  prochaines 
» & conCécutives,  par  égale  portion  , i'ur  les  deniers  de  la  ferme 
» des  Gabelles  de  Languedoc,  &c.  » D'où  il  réCulte  que  la  rente 
que  la  famille  de  Belleval  retire  aujourd’hui  fur  les  Gabelles, 
lui  a été  accordée  en  «604  pour  un  autre  objet  que  les  avances 
faites  par  Belleval  après  le  fiége  de  Montpellier. 


y 


( l'io  ) , 

entreprifes  dans  les  vingt-deux  Diocèfes  de  la  Province, 
qu’il  comprend  enfuite  avec  les  Ouvrages  qu’il  charge  fon 
neveu  de  publier.  Nous  ignorons  ce  qui  dut  empêcher 
Martin  Richer  de  Belleval  de  mettre  au  jour 
les  Ouvrages  de  Ton  oncle  ; la  claufe  de  la  rentrée  des 
cent  mille  francs  n’avoit  pas  lieu  pour  cet  objet  : il  y 
étoit  donc  exprelTément  obligé.  Il  montra  cependant 
du  zèle  pour  le  Jardin  ; il  obtint  même  du  Roi  en 
1634  , un  avantage  qu’on  a négligé  de  faire  valoir, 
c’efl:  le  don  à perpétuité  des  terres  des  égouts  & des 
foffés  de  la  Ville  pour  l’ufage  du  Jardin  du  Roi  (75). 

D’après  l’expofé  que  nous  avons  fait  des  travaux  de 
Pierre  Richer  de  Belleval  , on  ne  peut  qu’être 
étonné  de  la  variété  & de  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  dans  les  diverfes  parties  de  la  Médecine  , de 
l’Agronomie  & de  l’Hiftoire  Naturelle.  Son  aélivité  , 
fon  zèle  , fa  fermeté  , fa  bienfaifance  ne  font  pas 
moins  dignes  de  notre  admiration.  Avec  de  pareilles 
qualités , combien  ne  dut-il  pas  être  regretté  de  les 
Difciples  chéris  ôc  de  lès  Concitoyens  , lorfqu’âgé  de 


J C75)  Il  y 3 lisu  de  préfumer  que  M.  R.  de  Belleval  ne  fit 
guères  les  leçons  de  Botanique  au  jardin  du  Roi  après  la  mort 
de  fon  oncle  .-puifque  la  même  année,  il  obtint  de  nommer  le 
Dodeur  André  pour  fon  Subfticuc  dans  cette  fondion.  Il  étoit 
plus  jaloux  de  parvenir  aux  honneurs , que  fon  oncle.  Il  devint 
Chancelier  de  TUniverfité  en  1641,  & réunit  par  ce  moyen  l’In- 
tendance du  Jardin  du  Roi  au  Cancellariat , ce  qui  a continué 
d’être  depuis  lui.  Il  fut  élu  premier  Conful  de  Montpellier  en 
1645  , par  ordre  de  la  Cour , & revêtu  d'une  charge  de  Confeiller 
à la  Cour  des  Aides  en  1652.  Il  mourut  en  1664.  Sa  famille 
s’eft  perpétuée  à Montpellier  dans  les  honneurs  de  la  Magiftra- 
' ture  jufqu’à  ce  jour.  M.  J.  P.  deBelhval  , Prclident-Honoraire  à 
la  Cour  des  Aides , a deux  £ls  donc  l’un  eit  Chevalier  de  l’Ordre 
de  Malthe. 


Ibixante-huit  ans  , la  mort  le  leur  ravit  en  1^32-  ('j6y 
C’eft  ainfî  que  cet  homme  recommandable  par  tant 
de  vertus  , termina  glorieulèment  des  jours  confacrés 
fans  relâche  au  bien  de  la  Patrie. 

PuilFent  les  lauriers  que  ma  foible  main  a eflàyé  de 
jeter  fur  fa  tombe , contribuer  à rétablir  fa  gloire  , & 
replacer  fon  nom  parmi  les  Pères  de  la  Science  j titre 
qu’il  mérita  de  fon  vivant , ôc  que  fes  Ecrits  lui  eulfent 
maintenu , lî'le  public  pour  qui  ils  avoient  été  faits  ^ 
n’en  eût  été  privé  i 


(76)  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Belleval  fe  font  trompes 
fur  la  date  de  fa  more,  qu’ils  ont  placée  en  1623.  Elle  arriva 
en  163s  ; non  feulement  ion  portrait  expofé  dans  les  Ecoles  en 
Alédecine  en  fait  foi  , mais  encore  fon  teftament  qu’il  fit  en 
1632,  peu  de  jours  avant  fa  mort.  Voyez  en  l’extrait  ci-devant, 
rote  73-  . , " J 

Belleval  étoit  devenu  Doyen  de  TUniverfité  par  la  mort  de 
J.  Fradilles  en  1619. 

Deux  nouveaux  genres  de  plantes  font  décorées  du  nom  de 
rotre  favant  Botanifle.  M S copoli  ^ célèbre  Naturalifte  Allemand, 
â.  nommé  BelUvallia  un  genre  qu’il  a décrit;  & M.  Brugiuere  » 
Membre  diilingué  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, a décoré  du  nom  de  Richeria  un  nouveau  genre  qu’il 
a découvert  à Madagafcar  , & dont  il  a décrit  deux  elpèces , 
Richeria  Candel  , ÔC  R.  Ravenaë.  -M.  Adanfon  avoir  nommé  Bel- 
levalla  un  genre  qui  n’a  pas  eu  lieu.  M.  Villars  , favant  Boranifte 
de  Grenoble  , lui  aveit  confacré  le  genre  qu’il  a nommé  enluite 
Berardia  lorfqu’il  a fu  qu’il  avoit  été  prévenu  par  Scopoli.  On 
voit  par-là  combien  nos  favans  Botaniftes  fe  font  empreffés  de 
rendre  leurs  hommages  à Belleval. 

FIN, 


I 


( ) 


Explication  du  Plan  du  Jardin  du  Roi. 

A.  Porte  d’entrée. 

B.  Logement  du  Suifîè. 

C.  Logement  du  Jardinier. 

D.  Logem.ent  de  l’Intendant  du  Jardin. 

E.  Jardin  aquatique  ou  Labyrinthe. 

F.  Cour. 

G.  Grande  infcription. 

H.  I.  K.  Montagne  artificielle. 

H.  Côté  deftiné  aux  plantes  qui  fe  plaifent  dans  les- 

montagnes  &c  les  rochers  efcarpés. 

I.  Sommet  deftiné  aux  plantes  qui  fe  plaifent  dans  les 

lieux  fablonneux. 

K.  Côté  deftiné  aux-  plantes  odoriférentes  & aux 
ombélifères. 

LL.  Prairies  artificielles. 

M.  Allée  de  marroniers , autrefois  le  Jardin  médical. 

N.  Allée  de  lauriers. 

O.  Grand  Jardin  où  Ce  fait  aujourd’hui  la  démonftration. 

P.  Jardin  bas. 

Q.  Autre  Jardin  bas  , où  l’on  a cru  qu’étoit  enfévelie  la 

fille  adoptive  d’Pbi/TVG. 

R.  Terrafîè  du  puits-à-roue. 

TT.  Grande  terrafle  qui  fert  de  pépinière.  Cet  emplaii 
cernent  eft  appelé  la  Chimie. 

U.  Logement  des  Garçons  Jardiniers. 

V.  Ecuries. 

XXX.  Pépinières. 

Y.  Orangerie. 

Z.  Serre  chaude. 

ôc.  Jardin  de  la  Reine  qui  fe  prolonge  jufqu’au  PeyrouJ 
On  n’en  voit  ici  que  le  commencement , la  defcription 
que  nous  en  avons  donnée  fulEc  pour  ^oft  une  idée  du  refte^ 


PLAN  DU  IXRDIN  ROYM.  DE  BOTANIQUE  DE  MONTPELLIER,  m?. 
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P M I X 

Propofés par  la  Société  Royale  des  Sciences, 


La  Soci  ETE  Roy  ale 
des  Sciences  avoii  à HiH  i 
buer  trois  Prix  , chacun  du 
trois  cents  livres,  dans  Ton  Al 
lèmbiée  publique  , pendant  la 
tenue  des  Etats  de  17^*7  à 
1 788. 

L’un  de  ces  Prix  , propofé 
par  M.  Broufloner  fils  , Aca- 
démicien de  Paris  & de  Mont- 
pellier , & dont  le  fujet  éroit 
VÉ^loge  Hiflojiqiit  de  Pierre 
Richer  de  Bellevul , a été  adjugé 
à une  Pièce  portant  pour  devil'e  : 

Botanicus  verus  defudabit  in 
augendo  amabilem  fcientiam. 
Linn.  Sylîema  veget. 

M.  Dorthes  , Doéleur  en 
Médecine  , Correfpondant  de  la 
Société  Royale  d’Agriculcure  de 
Paris,  eft  Auteur  de  cet  Ou- 
vrage. 

Les  deux  autres  Prix  ont  été 
propofés,  l’un  par  M.  Mour- 
gue  , fur  cette  queftion  : hes 
drapeaux  de  Tourne] ol  prépa- 
rés au  grand  Galargues , font 
ils  employés  par  les  Hollandois  à 
la  fabrication  du  Tournefol  en 
pains  ? Et  ne  pourroit-on  pas  che^ 
nous  tirer  de  ces  drapeaux  quelques 


avantages  particuliers  f L’autre 
par  M BroufTonet  ; le  fujec 
eft  : V Eloge  htjlorique  d’Olivier 
de  Serres. 

Ces  deux  Prix  avojent  été 
remis  ; la  Société  fe  voit  forcée 
d’en  renvoyer  encore  une  fois 
la  diftribution  : elle  recevra  les 
Pièces  pour  le  nouveau  concours 
à l’un  & à l’autre  de  ces  Prix, 
jufqu’au  31  Octobre  1789  m- 
clufivement. 

Les  Pièces  couronnées  ferone 
proclamées  dans  l’Aflemblée 
publique  pendant  la  tenue  des 
Etats  de  la  Province  de  Lan- 
guedoc de  1789  à 1790. 

Toutes  Perfonnes  , de  quel- 
ques Pays  |c  condition  qu’elles 
foient  .pourront  concourir  pour 
oes  Prix  , même  les  AfTociés 
Etrangers  & les  Correfpondans 
de  la  Société.  Elle  s’eft  fait  la 
loi  d’exclure  du  concours  les 
Académiciens  Regnicoles. 

Ceux  qui  compoferonc  , font 
invités  à écrire  en  François  ou  en 
latin.  On  les  prie  d’avoir  atren- 
tion  que  leurs  écrits  loient  bieo 
lilîbles. 


/ 


Ils  ne  mettront  point  leurs 
noms  à leurs  Ouvrages  ,^tnais 
feulement  une  Sentence’^  ■’&u 
Devife.  Ils  pourront  attacher  à 
leur  écrit  un  billet  féparê’Sc 
cacheté,  où  feront  avec  la  même 
Devife,  leurs  noms  ^ qualités 
& adrefle  ; ce  billet  ne  fera 
ouvert  qu’en  cas  que  la  Pièce 
ait  remporté  le  Prix. 

On  adreflera  les  Ouvrages, 
francs  de  port , à M.  de  Ratte  , 
Secrétaire  Perpétuel  delà  Société 
Royale  des  Sciences  à MontpeP 
lier , ou  on  les  lui  fera  remettre 
entre  les  mains»  Dans  ce  fécond 


cas , le  Secrétaire  en  donnera , si 
celui  qui  les  lui  aura  remis,  fon 
récépiiïe  où  feront  marqués  la 
Devife  de  lOuvrage  & fon  nu- 
méro , félon  l’ordre  ou  le  temps 
dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

S il  y a un  recépilTe  du  Secré- 
taire pour  la  Piecequi  aura  rem- 
porté le  Prix  , le  Tréforier  de  la 
Compagnie  le  délivrera  à celui 
qui  rapportera  le  récépifle.  S’il 
n’y  a pas  de  récépilTé  du  Secré- 
taire , le  Tréforier  ne  délivrera 
le  Prix  qu’à  l’Auteur  qui  fe  fera 
connoitre,  ou  au  Porteur  d’une 
Procuration  de  fa  part. 


